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PAUL  DÉROULÈDE 


A  Henri  Galli. 


JSÉlfgUCUN  Français  ne  peut  ignorer  Déroulède. 

^fâlf    Son  nom  seul  en  effet,  symbolise  toute 

5/in^F  une  ^P°9ue^  3  est  synonyme  de  Revanche; 
£0  4-  on  ne  saurait  causer  d'elle  sans  parler 
de  lui. 

Au  lendemain  des  jours  sombres  de  la  Défaite, 
quand  la  désespérance  et  la  douleur  étreignaient 
encore  tous  les  cœurs,  et  que,  dans  le  lourd 
recueillement  qui  suit  les  longs  deuils  tragiques 
issus  des  catastrophes,  la  patrie  mutilée  et  meurtrie 
reprenait  haleine,  Déroulède  surgit  brusquement 
comme  un  semeur  d'énergies,  un  réveilleur  de 
courages  et  soudainement  se  révéla  l'inlassable 
apôtre  du  relèvement  national. 

Ses    petits  poèmes  guerriers,  écrits  Tépée  au 


côté,  chantent  encore  dans  toutes  les  mémoires  et 
son  clairon  reste  sur  toutes  les  lèvres. 

Chacun  sait  son  obsédante  pensée  et  ses 
indomptables  espoirs  ;  n'en  sourions  point...  ils 
furent  hier  ceux  de  toute  la  France.  Nous  seuls 
avons  changé. 

Trente  ans  après,  l'écho  de  nos  luttes  politiques, 
si  souvent  fratricides,la  violence  de  nos  polémiques 
et  de  nos  passions,  le  tumulte  de  nos  aspirations 
et  de  nos  colères,  nous  apporte  son  nom,  et  nous 
le  retrouvons  avec  sa  fougue,  son  ardeur  et  son 
enthousiasme. 

Qu'il  ait  revêtu  la  capote  d'officier  ou  la  redin- 
gote légendaire  dont  l'imagination  populaire  a 
plaisamment  resserré  la  taille  et  allongé  démesu- 
rément les  basques,  son  geste  large,  son  verbe 
sonore,  sa  parole  convaincante,  tracent  les  mêmes 
devoirs  et  tendent  vers  le  même  but. 

Sa  haute  silhouette  que  Séverine  comparait  un 
jour  à  la  hampe  d'un  drapeau  domine  toujours  la 
mêlée  et  qu'il  soit  à  la  tète  de  ses  turcos  ou  de  ses 
«  ligueurs  »  il  reste  un  merveilleux  entraîneur 
(Fhmmcs. 

S'il  prend  la  plume,  il  garde  le  casque  en  tète 
et  la  haine  au  cœur  :  ses  vers  ont  la  cadence  d'une 
troupe  en  marche.  Au  théâtre,  ses  héros  ont  la 
même  hardiesse,  les  mêmes  vertus  :  celles  qu'il 
loue,  les  mêmes  faiblesses  :  celles  qu'il  flétrit. 

Du  haut  de  la  tribune  parlementaire  ou  des 
tréteaux  de  l'estrade  publique,  du  fond  de  son  exil 
ou  du  socle  des  mausolées  du  souvenir,  ce  sont 
les  mêmes  lâchetés  qu'il  dénonce,  le  même  danger 


qu'il  signale,  la  même  passion  qu'il  exalte  et  c'est 
toujours  la  peur,  la  hideuse  peur  qu'il  flagelle. 

Son  visage  ouvert,  son  regard  droit,  plein  de 
franchise  et  de  loyauté,  son  grand  nez  volontaire 
dont  la  courbe  brusque  souligne  l'énergie,  sont 
caractéristiques.  Cest  une  figure  de  chef. 

Il  est  de  ceux  qui  savent  séduire  les  foules  sans 
les  flagorner  ni  les  corrompre.  Son  langage  les 
émeut,  ses  mâles  accents  les  conquièrent,  sa  haute 
taille  les  domine. 

A  l'heure  où  l'individualisme  triomphe  et  où 
l'égoïsme  paralyse  les  plus  nobles  élans,  nul  autre 
tribun  n'oserait  prêcher  l'abnégation  de  soi-même, 
l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice,  le  mépris 
de  la  mort  ;  nul  autre  que  lui  n'oserait  évoquer 
publiquement  les  hécatombes  sanglantes  d'hier  et 
prédire  celles  de  demain,  à  l'heure  où  la  vie 
souriante  convie  aux  apaisements  et  à  l'oubli. 

Qui  donc  enfin,  dans  la  lutte  âpre  et  farouche 
que  se  livrent  les  hommes,  pour  conquérir  de 
nouveaux  droits  oserait  parler  d'anciens  devoirs, 
plus  simplement  :  du  Devoir. Et  s'il  n'est  pas  toujours 
suivi,  au  moins  est-il  toujours  écouté. 

Sa  popularité  est  donc  de  bon  aloi  et  personne 
ne  le  conteste.  On  s'étonne  seulement  qu'elle  ait 
résisté  aux  épreuves  du  Temps,  ce  grand  défaiseur 
d'auréoles  et  de  renommées. 

Cest  peut-être  parce  qu'elle  va  plus  à  l'homme 
qu'à  ses  idées,  moins  sans  doute  à  ses  opinions  et 
ses  croyances  qu'à  la  noblesse  et  à  l'élévation  de 
son  caractère,  auquel  ses  pires  adversaires  rendent 
eux-mêmes  hommage,  parce  qu'aussi,  l'admirable 


unité  de  sa  vie  en  atteste  la  parfaite  sincérité  et 
l'absolu  désintéressement. 

Enfin,  c'est  parce  que  malgré  son  scepticisme 
gouailleur  et  son  apparente  insensibilité,  ce  pays 
aime  les  nobles  figures  et  vibre  encore  jusqu'aux 
fibres  quand  on  parle  de  gloire. .. 


Issu  d'une  vieille  famille  charentaise,  Paul 
Déroulède  naquit  à  Paris,  le  2  septembre  1846, 
dans  une  maison  de  la  place  St-Germain  l'Auxerrois. 
Son  père,  Joseph-Hector  Déroulède  était  un  des 
avoués  les  plus  estimés  de  la  cour  d'appel  de  Paris 
et  sa  mère,  Amélie  Augier,  était  la  sœur  d'Emile 
Augier,  le  célèbre  auteur  dramatique  et  la  petite- 
fille  de  Pigault-Lebrun. 

A  huit  ans,  il  fut  mis  au  collège  à  Vanves  et 
plus  tard  au  lycée  de  Versailles.  A  douze  ans, 
malgré  les  sévères  réprimandes  de  ses  professeurs, 
il  faisait  ses  compositions  en  vers  et  traduisait, 
dans  la  langue  chère  aux  Dieux  ses  versions  latines. 
Il  était  né  poète,  ce  qui  n'empêcha  point  son  père 
de  le  destiner  à  la  procédure. 

En  1863,  ses  études  terminées,  il  dût,  contraint 
et  forcé,  entrer  à  l'Ecole  de  Droit.  Mais  l'opposi- 
tion de  sa  famille  qui  voulait  l'empêcher  d'écrire, 
ne  le  détourne  cependant  pas  de  son  penchant  vers 
la  littérature.  Tantôt  sous  son  nom,  tantôt  sous  le 
pseudonyme  de  Jean  Rebel,  il  signe  dès  1867, 
dans  La  Revue  Nationale,  aujourd'hui  oubliée,  des 
vers  charmants  qui  sont  ses  véritables  débuts  dans 
les  Lettres  ; 


Lorsque,  sur  le  déclin  d'une  belle  soirée, 
Les  zéphyrs  refroidis  font  frémir  les  roseaux  ; 
Lorsque  la  fleuri,  des  joncs,  de  brume  pénétrée, 
Balance  son  front  noir  sans  trouver  de  repos  : 

Doucement  descendu  sous  les  mousses  profondes, 
Loin  des  froids  de  la  nuit,  le  nénuphar  s'endort  ; 
Il  attend  qu'au  matin,  sur  le  miroir  des  ondes, 
Les  baisers  du  soleil  attirent  son  cœur  d'or . 

Ainsi  de  ma  pensée,  éprise  d'une  femme, 
La  poésie  a  fui,  mais  non  pas  sans  retour  ; 
Et  j'ai,  fort  de  ma  foi,  dans  le  profond  de  l'âme 
Gardé  pour  l'Immortelle  un  immortel  amour. 

Certes,  il  avait  raison  le  jeune  poète,  de  s'écrier  : 

Ainsi  de  ma  pensée,  éprise  d'une  femme, 
La  poésie  a  fui,  mais  non  pas  sans  retour  ! 

puisque  bien  avant  les  Chants  du  Soldat,  il  allait, 
sur  le  conseil  de  son  oncle  Augier,  tirer  d'une 
comédie  dramatique  en  cinq  actes,  en  vers,  qu'il 
venait  d'écrire,  une  pièce  en  un  acte  Juan  Strenner 
qui  fut  représentée  le  9  juin  1869,  à  la  Comédie- 
Française,  avec  Delaunay,  Maubant,  Lafontaine, 
Coquelin  et  Madeleine  Brohan. 

((  Toute  cette  pièce,  écrivait  le  lendemain 
M.  Jules  Claretie,  dans  Y  Opinion  Nationale,  est 
écrite  d'un  style  ferme,  d'une  langue  mâle,  avec 
la  furia  de  la  jeunesse.  » 

L'œuvre  de  Déroulède  eut  de  suite  les  honneurs 
de  la  polémique  car  les  hugolâtres  avaient  sifflé 
Juan  Strenner  à  ce  passage  où  ils  crurent  voir  une 
insulte  au  Maître  : 

Que  l'art  ait  son  mener  auquel  on  se  façonne. 

On  n'y  devient  quelqu'un,  qu'en  n'imitant  personne  ! 


—  8  — 

Paul    Déroulède   devait  persévérer  dans    cette 

profession    d'indépendance    littéraire  et  c'est  en 

n'imitant  personne  qu'il  allait  créer,  quelques  années 

plus  tard,  sous  le  souffle  ardent  de  son  patriotisme, 

cette  poésie  guerrière  qui  a  popularisé  son  nom. 

* 
*    * 

Si  le  neveu  d'Emile  Augier  apportait  au  théâtre 
par  la  suite,  son  désir  de  mouvement  et  sa  fièvre 
d'enthousiasme,  le  petit-fils  de  Pigault-Lebrun,  en 
écrivant  les  Chants  du  Soldat,  exécutait  par  une 
bizarrerie  vraiment  digne  de  remarque,  l'ordre 
intimé  à  son  grand-père,  presque  un  siècle  aupa- 
ravant, par  le  Comité  de  Salut  Public.  Ce  curieux 
document  en  témoigne  : 

«  République  Française 

«  Egalité,  Activité,  Pureté,  Surveillance,  Liberté 

«  Comité  de  Salut  Public 

GOUVERNEMENT   RÉVOLUTIONNAIRE 
RÉQUISITION  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC 

Paris,  deux  floréal  de  l'an  deuxième  de 
la  République  une  et  indivisible. 
«Le  Comité  de  Salut  Public,  en  vertu  du  décret 
du  27  Germinal,  concernant  les  mesures  de  police 
générale  de  la  République,  requiert  le  citoyen 
Pigault-Lebrun,  auteur  dramatique,  pour  être 
employé  à  faire  des  pièces  patriotiques  à  la  charge 
d'en  faire  preuve  au  Comité. 

«  Les  membres  du  Comité  de  Salut  Public  : 
«   Barrère,   Carnot,  Collot  d'Herbois,  Billaud- 
Varennes,  Saint-Just,  Prieur  ». 


Mais  à  la  faveur  des  événements  qui  devaient 
se  déchaîner  sur  la  France  une  autre  hérédité 
allait  exercer  son  influence  sur  le  jeune  Paul 
Déroulède. 

S'il  répondit  au  premier  appel  de  la  France 
envahie,  c'est  parce  que  peut-être  son  grand-père 
paternel  avait  été  parmi  les  premiers  volontaires 
charentais  accourus  pour  se  battre  à  Valmy  et 
qu'en  Dauphiné,  son  grand-père  maternel,  Victor 
Augier,  s'était  enrôlé  pour  venir  lutter  à  la 
frontière. 

Et  sans  doute  aussi/ ses  sensations  d'enfance  :  la 
rentrée  triomphale  des  troupes  d'Italie  aux  drapeaux 
troués  frémissants  de  gloire,  l'enterrement  de  son 
oncle,  le  lieutenant-colonel  Déroulède,  tué  en 
Cochinchine,  avaient-elles  contribué  à  réveiller  en 
lui  l'atavisme  de  la  race. 

Nous  verrons  plus  d'une  fois  se  manifester  au 
cours  de  sa  carrière  politique  et  littéraire  l'influence 
de  ces  deux  hérédités. 

Attiré  irrésistiblement  vers  le  théâtre,  dès  sa 
prime  jeunesse,  le  dramaturge  prêtera  à  ses 
personnages,  ses  conceptions  sociales,  ses  rêves 
militaires,  ses  espoirs  de  citoyen  ;  l'homme  poli- 
tique empruntera  souvent  à  l'homme  de  théâtre 
ses  brusques  effets  et  sa  mise  en  scène  saisissante, 
il  aura  des  brusques  rentrées  et  des  sorties  reten- 
tissantes, ses  gestes  prompts  auront  valeur  d'actes, 
il  aura  la  riposte  vive,  le  mot  qui  porte,  l'épithète 
qui  condamne  et  qui  reste. 

Orateur    enflammé,  son  éloquence  sera  le  lan- 

i- 
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gage  d'un  soldat  dont  Corneille  aurait  traduit  la 
pensée  et  rythmé  le  verbe. 

*  * 

La  jeunesse  de  Déroulède  ne  fut  point  celle  que 
notre  imagination  pourrait  concevoir.  Il  la  vécut 
insouciante  et  heureuse  sous  les  ombrages  riants 
de  Croissy,  et,  les  vacances  venues,  dans  le  vieux 
manoir  familial  de  Langély,  dont  il  nous  dira  plus 
tard,  dans  ses  Chants  du  Paysan  la  douceur  apai- 
sante et  la  mélancolie  profonde. 

Si,  étant  au  collège,  il  avait  déjà  rimé  une  Ode 
à  la  Grèce  : 

Mourons  mes  sœurs,  mourons,  l'étranger  nous  opprime  ! 
Mourons  ;  pour  un  cœur  grec  l'esclavage  est  un  crime  ! 

il  ne  rêvait  point  pour  son  pays  de  conquêtes 
sanglantes  et  ne  songeait  pas  même  qu'un  jour  il 
put  être  soldat. 

Le  métier  des  armes  semblait  plutôt  un  ana- 
chronisme à  son  esprit  imbu  des  idées  pacifistes 
et  humanitaires  de  l'époque.  «  En  réalité,  a-t-il 
dit,  je  n'avais  de  goût  que  pour  les  belles-lettres, 
de  passion  que  contre  l'Empire  et  d'amour  que 
pour  ma  mie,  comme  chantait  Henri  IV.  » 

Aussi  la  déclaration  de  guerre  ne  l'émeut  point. 
A  l'ancien  ministre  Victor  Duruy,  qui,  quelques 
semaines  auparavant,  lui  demandait  à  brule- 
pourpoint  : 

—  Eh  bien,  monsieur  le  poète,  si,  comme  tout 
le  fait  prévoir,  la  guerre  éclate  définitivement,  entre 
la  France  et  la  Prusse,  qu'allez-vous  faire  ?  il 
répondait  en  plaisantant  ï 


II 


—  Un  hymne  de  triomphe  après  la  victoire. 

—  Je  le  veux  bien,  mais  avant  ? 

—  Avant  ?  Le  Chant  du  Départ  est  tout  fait, 
et  pendant,  nous  aurons  la  Marseillaise. 

Ce  n'était  assurément  qu'une  boutade.  Quelques 
jours  après,  Victor  Duruy,  en  prévision  des  événe- 
ments du  lendemain,  obtenait  néanmoins  pour 
lui,  et  malgré  lui,  le  grade  de  sous-lieutenant  au 
16e  Bataillon  des  Mobiles  de  Belleville. 

Surviennent  les  premières  défaites.  Paris,  après 
avoir  illuminé,  sur  la  foi  d'une  fausse  dépêche,  est 
soudainement  plongé  dans  la  plus  angoissante 
tristesse.  C'est  l'invasion. 

Déroulède  en  apprend  la  nouvelle  en  sortant 
avec  son  père  du  Palais  de  Justice. 

—  Vous  savez  ?  leur  crie  joyeusement  en  les 
croisant  au  passage,  un  jeune  avocat  député,  la 
mine  radieuse  :  Les  armées  de  l'Empereur  sont 
battues  ! 

Alors  indigné,  il  se  retourne  et  plein  de  colère  : 

—  Et  les  armées  de  la  France,  que  sont-elles 
donc  Monsieur  ? 

Deux  hommes  venaient  de  se  rencontrer  qui 
plus  d'une  fois  se  retrouveront  face  à  face,  en 
adversaires  :  Paul  Déroulède  et  Jules  Ferry. 


A  l'annonce  des  malheurs  qui  viennent  de  fondre 
sur  la  patrie,  un  soldat  de  plus  est  né  à  la  France 
vaincue,  et  que  certes  elle  n'aurait  point  trouvé 
dans  la  victoire. 

Pour  être  de  la   première   bataille,   Déroulède 
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quitte  la  mobile  et  le  sous-lieutenant  d'hier,  s'en- 
gage comme  simple  soldat  au  3e  zouaves. 

Mais  les  événements  se  précipitent,  la  défaite 
s'accentue,  le  moment  est  venu  où  la  France  a' 
besoin  de  tous  ses  enfants. 

Alors  un  matin,  au  camp  de  Châlons,  une  femme 
accompagnée  de  son  plus  jeune  fils,  âgé  de  dix-sept 
ans,  se  présente  au  commandant  Hervé  : 

—  Commandant,  lui  dit-elle,  avec  une  simpli- 
cité digne  des  temps  antiques,  je  vous  amène  mon 
second  fils  qui  a  voulu  rejoindre  son  aîné.  Mon 
seul  regret  est  de  n'en  avoir  pas  un  troisième  à 
vous  donner  pour  chasser  l'étranger. 

Que  n'aurait  pu  espérer  le  pays  ? 

....  Si  tous  les  fils  étaient  partis  de  même  ; 

S'ils  étaient  tous  partis,  les  fils,  même  autrement  ! 

Hélas,  si  cette  mère  Spartiate  prête  à  immoler 
ses  deux  fils  sur  l'autel  de  la  Patrie  allait  avoir 
l'orgueil  et  la  joie  de  revoir  ses  enfants,  la  guerre 
terminée,  le  plus  jeune  portant  la  médaille  militaire 
épinglée  sur  sa  tunique  de  collégien  et  l'aîné, 
l'étoile  des  braves  gagnée  à  Montbéliard,  cousue 
sur  son  uniforme  d'officier,  elle  ne  devait  pas 
survivre  longtemps  au  sublime  sacrifice  et  à  ce 
suprême  acte  d'héroïsme  féminin. 

Au  lendemain  de  la  bataille  de  Sedan,  on  lui 
annonça  la  mort  de  ses  deux  fils  et  à  cette  terrible 
nouvelle,  une  attaque  de  paralysie  terrassa  la  vail- 
lante femme  et  lui  fit  perdre  à  jamais  l'usage  de 
ses  membres. 

La  vérité  heureusement   était    moins   cruelle. 


André  n'avait  été  que  grièvement  blessé  et  son 
frère  Paul,  fait  prisonnier  par  l'ennemi. 

«  Le  maître  peintre  Jean  Portaëls  nous  a  conté 
que,  cherchant  dans  l'ambulance,  après  Sedan, 
André  Déroulède  qu'on  lui  disait  mort,  il  aperçut 
parmi  les  blessés,  un  soldat  qui  avait  sur  son  lit, 
à  côté  de  taches  de  sang,  une  rose,  une  superbe 
rose  épanouie.  De  loin,  M.  Portaëls  se  dit  alors  : 
«  Voilà  Déroulède  !  » 

«  Il  n'y  avait  que  Déroulède  qui  pût,  au  milieu 
de  ce  deuil,  apporter  à  un  mourant  une  rose.  Eh 
bien  !  cette  rose,  ajoutait  autrefois  M.  Jules  Claretie 
qui  a  recueilli  ce  trait,  cette  fleur,  cette  poésie 
piquée  à  côté  de  la  cocarde,  au  shako,  ou  sur  le 
cœur,  c'est  Déroulède  entier,  c'est  bien  Déroulède 
vraiment,  —  poète  et  soldat,  —  et  prêt  à  mourir 
sous  le  linceul  tricolore  avec  une  chanson  aux 
lèvres  et  une  rose  aux  dents.  » 

Envoyé  en  captivité  à  Breslau,  il  se  fait  empri- 
sonner et  mettre  en  cellule  pour  pouvoir  s'enfuir 
sans  violer  la  parole  donnée.  A  travers  mille 
dangers,  certain  d'être  fusillé  au  cas  où  sa  tentative 
échouerait,  il  s'évade  et  parvient  à  gagner  du  fond 
de  la  Silésie,  la  frontière  française,  rapportant 
cousue  dans  la  doublure  de  sa  houppelande,  la 
protestation  de  loyalisme  vis-à-vis  du  nouveau 
gouvernement  de  la  France,  des  officiers  internés 
en  Prusse. 

Au  ministère  de  la  guerre,  à  Tours,  le  général 
Loverdo  le  nomme  séance  tenante  sergent  au 
4e  zouaves,  mais  Gambetta  lui  propose  de  suite  le 
grade  de  capitaine.  Par  une  modestie  d'autant  plus 
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digne  d'éloges  qu'à  ce  moment  elle  était  fort  rare, 
il  n'accepte  que  le  galon  de  sous-lieutenant  en 
sollicitant  la  périlleuse  mission  de  porteur  de 
dépêches  pour  traverser  les  lignes  ennemies  et 
rentrer  dans  la  capitale. 

Gambetta  refuse  mais  lui  accorde  d'être  envoyé 
aux  tirailleurs  algériens  de  l'armée  de  l'Est,  où  il 
est  certain  de  pouvoir  se  battre  bientôt. 

A  la  tête  d'une  poignée  d'hommes,  une  section 
de  turcos  qu'il  a  fanatisés  par  son  exemple,  «  le 
grand  Parisien»  comme  bientôt  on  le  nomme,enlève 
Montbéliard  à  la  baïonnette,  déloge  deux  compa- 
gnies prussiennes  et  se  maintient  derrière  la 
barricade  que  l'ennemi  vient  d'abandonner,  jusqu'à 
l'arrivée  du  régiment.  Il  a  reçu  cinq  balles  dans  sa 
capote,  a  ramassé  un  fusil  et  fait  le  coup  de  feu  avec 
ses  hommes  auxquels  il  a  persuadé  pour  mieux 
les  entraîner  que  «  sur  lui,  les  balles  tapir,  rebon- 
dir, jamais  cassir  ». 

Ce  brillant  fait  d'armes  accompli  avec  une 
bravoure  et  une  témérité  folles,  le  fait  proposer 
pour  la  croix  qu'il  obtient  quelques  mois  après  : 

((  Par  décret  du  8  Février  iSji,  Déroulède 
Paul-Marie-Joseph,  sous-lieutenant  au  titre  auxi- 
liaire au  régiment  mixte  des  tirailleurs  algériens, 
est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  » 

Soulignons  cette  date,  six  semaines  avant  la 
Commune,  quatre  mois  avant  la  semaine  san- 
glante, car  des  adversaires  de  mauvaise  foi,  égarés 
par  la  passion  politique,  lui  reprocheront  un  jour 
d'avoir  «  ramassé  sa  croix  dans  le  sang  des  Parisiens  » . 

Mais  l'armée    de    l'Est    est  rejetée  en  Suisse. 


Déroulède  se  refuse  à  renoncer  à  la  lutte  tant  que 
des  Français  continueront  à  se  battre  contre 
l'envahisseur.  Avec  le  commandant  Lanes  —  qui 
devint  général  et  resta  son  ami  —  il  se  déguise 
pour  revenir  à  Bordeaux,  puis  de  là,  sous  le  nom 
de  Drouel  fils,  marchand  de  bestiaux,  il  rentre  à 
Paris  dans  un  train  de  ravitaillement. 

La  Commune  éclate,  il  est  sans  haine  contre  les 
insurgés,  n'a-t-il  pas  répondu  un  jour  à  M.  Henri 
Rochefort  qu'il  aimait  mieux  ceux  qui  sont  der- 
rière les  barricades  que  ceux  qui  les  y  envoient  ! 
mais  il  s'indigne  à  la  pensée  que  les  Prussiens 
puissent  devenir  les  «  gendarmes  »  de  notre  capi- 
tale. Il  se  range  résolument  du  côté  du  parti  de 
l'ordre.  En  enlevant  à  la  baïonnette  la  dernière 
barricade  qui  restait  à  Belleville,  une  balle  à  bout 
portant  lui  brise  le  bras  gauche.  Il  ne  prend  point 
part  à  la  répression  ;  le  sang  versé  est  le  sien  ! 

La  guerre  est  terminée, l'insurrection  est  vaincue, 
la  France  aussi  hélas  !  Déroulède  ne  s'est  engagé 
que  «  pour  la  durée  de  la  guerre  »  aussi  son 
hésitation  est  grande.  Il  se  rappelle  sa  jeunesse 
heureuse,  ses  succès  littéraires,  la  brillante  carrière 
qui  déjà  s'ouvrait  devant  lui,  jeune  poète  d'un  peu 
plus  de  vingt  ans,  mais  dès  maintenant  une  passion 
le  domine  «  passion  exclusive,  passion  farouche, 
brutale  presque  et  dont  les  entraînements,  a-t-il 
écrit  lui-même,  m'ont  plus  d'une  fois  poussé  à  des 
actes  de  violence  jalouse  et  d'irrésistible  révolte  : 
la  passion  de  la  France.  » 

La  protestation  émouvante  des  représentants  de 
F  Alsace-Lorraine  arrachée  aux  flancs  du  pays  lui 
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dicte  son  devoir;  engagé  pour  la  durée  de  la  guerre, 
il  restera  engagé  pour  la  durée  de  la  conquête. 

«  ...  Il  me  paraît  juste,  écrit-il  dans  une  admi- 
rable lettre  qui  serait  à  citer  tout  entière,  qu'à 
l'heure,  où  un  demi-million  de  Français  vont  être 
involontairement  privés  des  joies  de  la  Patrie,  je 
me  prive,  moi,  volontairement,  des  joies  de  la 
famille... 

«...  Je  ne  dois  pas  seulement  être  prêt  à  me 
faire  tuer  pour  la  France,  je  dois  ne  plus  vivre  que 
pour  elle.  Mon  but  est  de  lui  préparer  des  libéra- 
teurs et  des  soldats... 

«...  A  partir  d'aujourd'hui,  je  me  voue  à  la 
Revanche,  et  pour  tout  aussi  longtemps  que  nos 
frères  séparés  n'auront  pas  été  réunis  à  nous  comme 
par  le  passé,  pour  tout  aussi  longtemps  que  la 
France  absente  n'aura  pas  repris  sa  place  à  leurs 
foyers,  je  me  donne  à  l'Armée  corps  et  âme  !...  » 
(iermars  1871). 

Plus  de  trente-six  années  après,  dans  ses  Nouvelles 
Feuilles  de  Route,  il  pourra  écrire  : 

«  Corps  et  âme  !  telle  avait  été  la  formule  de 
mon  serinent  d'Annibal. 

«  Le  corps  blessé  a  dû  quitter  l'armée 

«  L'âme  est  toujours  sous  les  drapeaux 
«  Quand  même  !  » 

* 

*    * 

S'il  reste  dans  l'armée,  le  soldat  n'a  cependant 
point  en  lui,  étouffé  l'écrivain.  En  convalescence 
au    pays  charentais,   le    bras  meurtri  encore  en 
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écharpe,   son    âme   ardente    de   poète  vibre  aux 
souvenirs  tragiques  de  la  veille. 

Et  de  sa  vieille  propriété  de  Langély,  la  haine 
du  vainqueur  qui  bouillonne  en  son  être,  l'amour 
du  sol  natal  qui  fait  gonfler  son  cœur  de  tendresse 
et  d'espérance,  éclatent  brusquement,  en  ces  Chants 
du  Soldat  qui  réveillent  toute  la  France. 

«  Il  sent  la  bataille  et  la  poudre  et  dès  qu'on  a 
ouvert  ce  petit  volume,  écrit  de  Banville  lui-même, 
cependant  si  amoureux  de  la  forme,  il  vous  enivre 
par  son  parfum  de  bravoure,  de  jeunesse  et  de 
mâle  vertu.  » 
Car  le  poète  tient  un  langage  de  soldat  : 

Et  la  Revanche  doit  venir,  lente  peut-être, 
Mais  en  tous  cas  fatale,  et  terrible  à  coup  sûr  ; 
La  haine  est  déjà  née,  et  la  force  va  naître  : 
C'est  au  faucheur  à  voir  si  le  champ  n'est  pas  mûr. 

Et  ailleurs  encore  : 

Je  la  demande  à  Dieu,  terrible  et  sans  recours, 
Prochaine  et  sans  merci,  je  la  demande  aux  hommes. 
Les  chemins  les  plus  sûrs  sont  parfois  les  plus  courts. 

Le  7  juin  1872,  c'est  Coquelin  aîné  qui  à 
l'occasion  du  266e  Anniversaire  de  Corneille 
interprète  à  la  Comédie  Française  cette  Ode  qui 
plus  encore  qu'un  appel  aux  armes  est  un  rappel 
au  Devoir  : 

Il  est  sous  le  soleil  des  heures  de  vertige 
Où  la  vertu  d'an  peuple  hésite  et  s'interrompt, 
Où,  couvrant  de  grands  mots  l'instinct  qui  la  dirige, 
La  peur  même,  la  peur  n'a  plus  de  rouge  au  front. 


—  Il 


Pauvre  France  !  que  Dieu  te  protège ...  et  te  change  ! 
Ton  espoir  était  fou,  que  ton  deuil  soit  sensé. 
Tu  parles  déjà  haut  de  l'avenir  qui  venge, 
L'avenir  qui  répare  est-il  donc  commencé  ? 

Et  lorsque  le  soldat  s'écrie  dans  un  autre  poème  : 
Que  la  France  n'ait  plus,  chez  les  peuples  du  monde, 
Xi  voix  dans  leurs  arrêts,  ni  place  à  leurs  grandeurs  !... 
C'est  une  calomnie  infâme  et  si  profonde 
Qu'un  vaincu  qui  la  dit  étonne  son  vainqueur, 

ces  accents  d'indignation  et  de  révolte  vont  au 
cœur  du  pays. 

Déroulède  est  devenu  «  le  vade-mecum  de  tout 
soldat  patriote;  les  collèges  l'apprennent  par  cœur, 
les  théâtres  le  déclament,  les  salons  le  récitent,  les 
rues  le  répètent  »  constate  un  auteur  italien 
Edmundo  de  Amicis  tandis  qu'un  Allemand  écrit  : 
((  Déroulède  est  le  poète  patenté  des  aspirations 
françaises  ». 

Le  comte  d'Arnim  traduit  à  Paris  le  trouble  et 
l'inquiétude  du  vainqueur,  en  protestant  auprès 
du  général  de  Cissey,  alors  ministre  de  la  guerre, 
contre  la  publication  par  un  officier  français  d'in- 
solents poèmes  contre  «  la  Prusse  et  les  Prussiens  ». 
La  même  année,  l'Académie  Française  couronne 
cet  ouvrage  si  vibrant  de  noblesse  et  de  fierté 
nationales. 

Deux  ans  après,  le  poète  des  Chants  du  Soldat 
est  proposé  et  nommé  lieutenant  au  30e  Bataillon 
de  Chasseurs  à  pied,  avec  le  numéro  un  sur  une 
promotion  de  huit  cents  officiers. 

Mais  un  stupide  accident  de  cheval  où  il  se 
fracture  le  pied,  brise  cette  carrière  si  pleine 
d'avenir  et  l'oblige  peu  après  à  démissionner. 
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Redevenu  complètement  libre,  il  se  voue  tout 
entier  à  sa  mission  patriotique. 

En  1875,  paraissent  les  Nouveaux  Chants  du 
Soldat  accueillis  avec  la  même  faveur,  dans  tous 
les  milieux.  Il  les  dédie  à  ses  camarades  de  l'armée 
et  y  exalte  leur  noble  tâche  : 

Dans  la  France  que  tout  divise, 
Quel  Français  a  pris  pour  devise 
Chacun  pour  tous,  tous  pour  l'Etat  ? 
Le  Soldat 


Qui  fait  le  guet  quand  tout  sommeille, 
Quand  tout  est  en  péril  qui  veille, 
Qui  souffre,  qui  meurt,  qui  combat  ? 
Le  Soldat 

Et  toujours  il  martèle  ses  invincibles  espoirs  : 

Car  rapide  ou  tardive,  elle  viendra  notre  heure. 
Le  Dieu  qui  nous  frappant  ne  nous  a  pas  détruits, 
Veut  que  ce  peuple  souffre,  il  ne  veut  pas  qu'il  meure  ; 
Et  les  larmes  de  sang  que  notre  haine  pleure, 
Coulent,  torrent  sacré,  jusqu'au  cœur  du  Pays  ! 

Dans  Othoniel  sur  qui  Francisque  Sarcey  portait 
cette  appréciation  flatteuse  :  «  L'ordonnance  géné- 
rale en  est  superbe,  le  style  en  est  d'une  gravité 
soutenue  ;  les  vers  sont  pleins  et  sonores...  »  il 
démontre  la  nécessité  de  former  des  âmes  mili- 
taires à  ce  pays  et  le  danger  de  n'être  pas  prêts 
moralement  à  affronter  la  lutte. 

Le  Bon  Gite,  dont  Emile  Bergerat  a  dit  qu'il 
était  «  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  sensi- 
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bilité  »,  mis  en  chanson,  passa  sur  toutes  les 
lèvres  et  la  France  entière  fredonna  ses  couplets. 

L'accueil  enthousiaste  et  chaleureux  qu'avaient 
reçu  Les  Chants  du  Soldat  et  Les  Nouveaux  Chants 
du  Soldat  engagea  le  poète  à  traduire  au  théâtre 
les  sentiments  qui  l'agitaient  et  à  produire  à  la 
scène  les  grands  courants  d'idée  qui  passionnaient 
la  nation. 

Dès  lors  il  songea  à  écrire  une  «  trilogie  patrio- 
tique »  :  L'Hetman,  la  Moibite,  Pierre  le  Grand, 
dans  laquelle  nous  retrouverons  le  soldat  qu'en 
réalité  il  n'a  jamais  cessé  d'être,  et  le  citoyen  déjà 
prêt  à  intervenir  pour  jouer  un  rôle  dans  les  des- 
tinées de  son  pays. 

* 
*  * 

Le  2  février  1877,  l'Odéon  donnait  l'Hetman. 
La  pièce  obtint  un  assez  vif  succès  quoiqu'en  vérité 
le  sujet  choisi  fut  bien  peu  familier  au  public 
français.  Dans  cette  guerre  du  XVIIIe  siècle, entre 
Cosaques  et  Polonais,  on  y  vit  surtout  heureuse- 
ment ce  qu'il  fallait  y  trouver  :  l'idée  unique  de 
ce  drame  en  vers  :  la  Patrie. 

Qu'importe  sa  grandeur  ou  son  antiquité  ? 

Du  jour  où  ses  e  fants  tombent  pour  sa  défense 

La  Patrie  est  créée  et  le  peuple  commence 

Avec  quelle  précision  brutale  et  quelle  vigueur 
l'auteur  trace  le  devoir  du  citoyen  vis-à-vis  de 
son  pays  : 

Il  en  est  du  devoir  comme  de  la  fortune 
De  père  en  fils  l'honneur  est  un,  la  dette  est  une. 
Et  pour  l'acquitter  toute  en  vous  affranchissant 
S'il  faut  de  l'or  payez  !  mourez,  s'il  faut  du  sang  ! 
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Enfin,  il  faudrait  pouvoir  citer  toutes  entières 
les  strophes  ardentes  de  ce  chant  de  guerre  où 
l'inspiration  farouche  vibre  en  ces  vers  sonores, 
vision  de  combat,  choc  d'acier  et  rumeur  de 
bataille  : 

Les  loups  ont  hurlé,  les  vautours  ont  faim  ! 

Oh  !  comme  la  terre  est  rouge  où  nous  sommes  ! 

Le  vent  siffle  et  crie  au  fond  du  ravin  : 

En  selle,  mes  fils  !  en  guerre,  mes  hommes  ! 

Les  loups  ont  hurlé,  les  vautours  ont  faim  ! 

Qu'importent  les  morts  !  la  Liberté  vit  ! 
Un  peuple  est  sauvé,  la  Patrie  est  grande, 
Ne  mesurons  pas  la  perte  à  l'offrande, 
C'est  un  ciel  de  gloire  où  Dieu  les  ravit. 
Qu'importent  les  morts  !  la  Liberté  vit  ! 

Le  souffle  qui  enflamme  tout  ce  drame  n'est-il 
pas  le  même  que  celui  qui  anime  Les  Chants 
du  Soldat,  n'est-ce  pas  encore  l'amour  de  la 
patrie  qu'il  exalte,  la  grandeur  du  sacrifice,  la  libé- 
ration du  territoire  qu'il  clame  à  tous  les  vents  ! 

Ce  chant  de  combat  peut  au  théâtre  retentir 
dans  l'Ukraine,  chacun  sait  bien  que  le  crieur  de 
guerre  est  tourné  vers  le  Rhin  ! 


L'Hetman  aurait  pu  avoir  pour  titre  :  «  La  Patrie 
et  la  Guerre  »,  La  Moabite  que  Déroulède  termina 
en  1880  pouvait  s'appeler  aussi  :  «  La  Patrie  et  la 
Religion  ». 

Ce  drame  biblique,  toujours  en  vers,  n'eut  qu'une 
lecture  chez  Mme  Adam. 

Accepté  tout  d'abord  au  Théâtre  Français,  le 
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directeur  M.  Perrin,  sous  le  prétexte  que  certaines 
idées  religieuses  présentées  dans  Daniel  Rochat  de 
Victorien  Sardou  avaient  été  mal  accueillies  par  le 
public,  demanda  à  l'auteur  pour  sa  pièce  un  ajour- 
nement qui  dissimulait  mal  une  interdiction  venue 
du  ministère  des  Beaux-Arts. 

Déroulède  refusa  et  attribuant  la  décision  prise,, 
au  ministre  qui  était  alors  M.  Jules  Ferry,  retira 
La  Moabite  et  se  contenta  de  la  publier  avec  une 
virulente  préface  où  M.  Perrin  et  celui-ci  furent 
fort  malmenés. 

«  Je  reste  ce  que  j'étais  en  écrivant  cette  pièce, 
concluait  Déroulède,  un  républicain  chrétien  aussi 
convaincu  du  besoin  de  la  liberté  que  de  la  nécessité 
d'une  religion.  » 

Nous  abordons  là  le  domaine  politique  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  quoique  le  cadre  étroit 
et  l'esprit  même  de  cette  étude  ne  se  prêtent 
guère  au  développement  qu'il  nécessite,  mais  les 
œuvres  de  Déroulède  reflètent  trop  intimement 
ses  divers  «  états  d'âme  »,  elles  sont  trop  étroite- 
ment associées  à  tous  les  actes  de  sa  vie  —  qui 
eux-mêmes  ne  sont  souvent  que  des  gestes  de 
l'opinion  française  —  pour  qu'il  soit  possible  de 
ne  pas  nous  y  arrêter. 

«  Ma  vie  de  citoyen  et  ma  vie  d'écrivain,  a-t-il 
écrit,  n'ont  été  et  ne  sont  toujours  que  la  conti- 
nuation et  le  prolongement  de  ma  vie  de  soldat.  » 

Chaque  page  de  l'écrivain  porte  en  effet  le  sceau 
indélébile  du  soldat  qui  attend  ou  du  citoyen  qui 
espère.  Et  parfois  même  c'est  dans  la  même 
empreinte  qu'ils  se  sont  confondus. 


C'est  au  moment  où  Gambetta  incarne  pour  lui 
le  patriotisme  de  la  nation  et  la  Délivrance 
prochaine,  que  Déroulède  nous  donne  un  nouveau 
recueil  de  vers  qu'il  dédie  «  à  l' Alsace-Lorraine  »  : 
Marches  et  Sonneries. 

Il  craint  surtout  que  les  âmes  s'endorment,  que 
les  courages  s'abandonnent  sous  la  longue  durée 
de  cette  paix  qui  n'en  est  pas  une  et  sous  le  lourd 
fardeau  de  cette  armée  qui  ne  se  bat  pas.  Il  faut  à 
tout  prix  maintenir  la  protestation  française  : 
Je  veux  surtout  qu'à  cette  heure  funeste 
Où  le  pays  doit  souffrir  sans  parler, 
Quelqu'un  soit  là  qui  souffre  et  qui  proteste 
Et  dont  la  haine  ait  droit  de  s'exhaler. 

Mais  ce  qu'il  faut  aussi  c'est  combattre  et 
démasquer  les  protagonistes  du  règne  de  la  peur,  qui 
en  silence,  préparent  la  résignation  et  l'oubli,  les 
«  Pacifiques  ». 

Car  d'empêcher  qu'on  nous  assaille 
Vos  désirs  y  sont  superflus. 
Vos  efforts  ne  sont  pas  de  taille  ; 
Nous  aurons  toujours  la  bataille  : 
C'est  du  cœur  que  nous  n'aurons  plus. 

Et  dans  cet  ardent  poème  éclate  toute  sa  passion, 
sans  limites  et  sans  bornes,  pour  son  pays  vaincu 
qu'il  voudrait  glorieux,  indépendant  et  libre  : 

France,  veux-tu  mon  sang  ?  Il  est  à  toi,  ma  France  ! 

S'il  te  faut  ma  souffrance, 

Souffrir  sera  ma  loi 

S'il  te  faut  ma  mort,  mort  à  moi 

Et  vive  toi 

Ma  France  i 
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Sept  ans  après,  au  lendemain  de  l'affaire 
Schnœbelé,  alors  que  des  deux  côtés  des  Vosges 
monte  un  long  frémissement  d'armes,  naissent  les 
Refrains  Militaires  dont  la  dédicace  seule  révèle  le 
secret  espoir  avec  lequel  ils  ont  été  écrits  : 

Ce  livre  où  pleure  ma  souffrance 

Où  chante  aussi  l'espoir  dont  mon  cœur  bat, 

Je  le  dédie,  au  cher  petit  soldat 

Qui,  le  premier,  dans  le  premier  combat 

Aura  versé  son  sang  pour  notre  France. 

A  côté  de  poésies  charmantes,  pleines  de  verve 
et  d'esprit  :  La  Ballade  du  Charbonnier,  Conte  Bleu, 
Villanelle,  retentit  le  cri  de  ralliement  qu'il  jette 
aux  combattants  du  lendemain  prochain  : 

Et  puisque  nous  touchons  à  l'heure  décisive 
Où  le  devoir  sacré  peut  surgir  brusquement, 
Comme  un  dernier  appel,  comme  un  dernier  qui  vive. 
Sonne  au  drapeau,  clairon  !  c'est  lui,  le  ralliement  ! 

Mais  la  plus  belle  pièce  de  ce  recueil  est  incon- 
testablement, Testament,  où,  en  des  accents  de 
gravité  émue,  le  poète  évoque  le  jour  que  toute 
sa  vie  entière  il  appela  de  ses  vœux  —  de  ses  actes — : 
la  Fraternité  dans  la  victoire,  et  où  il  porte  lui- 
même  sur  ses  œuvres  le  jugement  qui  convient  : 

Oui,  oui,  l'heure  viendra  —  qui  prévoit,  peut  prédire  — * 
Où  ces  cris  de  fierté  chers  au  pays  vaincu, 
Au  pays  consolé  sembleront  un  délire  ; 
Où  nul  ne  comprendra  la  haine  où  j'ai  vécu. 

La  France  n'est  pas  libérée,  r Alsace-Lorraine  est 
toujours  captive  et  cependant  que  de  Français  ne 
comprennent  plus  la  haine,  que  de  Français  hélas, 
sont  déjà  consolés  ! 


25 


* 
*      * 


Lorsqu'en  1893,  écœuré  de  la  politique,  déçu 
à  nouveau  dans  ses  plus  chères  espérances,  le  poète 
est  rendu  aux  lettres,  c'est  de  son  cher  logis  familial 
qu'il  écrit  Les  Chants  du  Paysan  auxquels  l'Aca- 
démie Française,  couronnant  ainsi  toute  son  œuvre, 
accorde  le  grand  prix  Jean  Reynaud. 

Je  veux,  en  attendant  qu'un  Brennus  nous  délivre, 
Caché  comme  un  Druide  au  fond  d'une  forêt, 
Chanter  ta  bonne  terre  où  le  ciel  m'a  fait  vivre 
Et  tes  bons  paysans,  sans  qui  rien  ne  vivrait. 

Ce  n'est  plus  la  grande  France  qu'il  exalte  quoi 
qu'il  reste  pour  elle 

A  ton  premier  appel  prêt  à  prendre  les  armes, 
Prêt  sur  ton  premier  signe  à  recevoir  la  mort. 

c'est  la  petite  patrie  qu'il  célèbre  et  le  modeste 
clocher  du  village  qu'il  poétise,  restituant  à  ce  beau 
mot  de  «  paysan  »  toute  sa  vertu  créatrice  et  sa 
force  apaisante,  et  dédiant,  par  une  véritable  piété 
filiale,  tous  ces  petits  poèmes  champêtres  aux 
métayers  de  sa  jeunesse. 

Il  chante  le  soleil  qui  mûrit  et  la  terre  qui 
féconde,  l'onde  qui  murmure  au  pied  de  la  mon- 
tagne et  l'air  pur  qui  souffle  dans  la  forêt,  l'humble 
labeur  des  laboureurs  et  des  vignerons,  brossant  de 
main  de  maître  les  petits  tableaux  de  la  vie  rustique 
qu'a  contemplés  son  enfance. 

Et  s'il  songe  amèrement  aux  luttes  de  la  veille,  aux 
trahisons  des  uns,  aux  défaillances  des  autres,  aux 
rancunes  qui  le  suivent  et  aux  vengeances  qui  peut- 
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être  le  guettent,  la  vie  lui  est  plus  douce  sur  ce 
coin  de  terre  où  dorment  ses  aïeux. 

O  mon  ruisseau  d'argent,  ô  ma  claire  Nisonne 

Où  dort  le  nénuphar,  où  le  roseau  frissonne, 

Conseillère  d'oubli,  de  sagesse  et  d'espoir! 

O  mon  vieux  toit  paisible  entouré  de  cabanes 

Et  dont  le  seuil  usé  porte  en  lettres  romanes 

Gomme  un  conseil  d'ami  ces  deux  mots:  «Bon  vouloir», 

Et  vous  vertes  forêts,  et  vous  vieilles  allées, 

Abri  consolateur  des  âmes  désolées 

Où  les  ombres  des  miens  marchaient  à  mes  côtés, 

Sol  généreux  et  fort  de  ces  tranquilles  rives, 

Champs  couverts  de  moisson  s,  prés  sillonnés  d'eaux  vives, 

Quel  aide  et  quel  secours  vous  m'avez  apportés  ! 

C'est  dans  sa  paisible  retraite  que  Déroulède 
écrit  Messin  Duguesclin  dont  la  première  fut 
représentée  en  octobre  1895,  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  avec  Coquelin  aîné.  Ce  drame 
historique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  par  le 
souffle  généreux  du  patriotisme  qui  le  traverse  et 
le  vivifie,  méritait  certes  un  succès  plus  grand  que 
celui  qu'il  obtint. 

Duguesclin  personnifie  pour  lui  le  chef  héroïque 
et  vaillant,  intègre  et  probe  qui  ne  songe  qu'à 
l'intérêt  supérieur  de  la  patrie  et  aux  destinées  du 
pays,  dont  son  roi  lui  a  confié  la  garde  en  faisant 
appel  à  son  épée.  Et  s'il  évoque  le  vieux  passé  de  la 
France  monarchique  c'est  pour  louer  le  soldat  sans 
peur  songeant  avant  tout  à  défendre  son  sol  contre 
le  rebelle  Etienne  Marcel  qui  tend  la  main  à  l'enne- 
mi, et  pour  flétrir  les  courtisans  du  roi.  Ecoutez 
les  invectives  de  Duguesclin  aux  conseillers  de 
Charles  V  ; 
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Qui  donc  la  guérira  la  pauvre  âme  française  ? 

Vous  disiez  vrai,  Bureau,  quand  vous  parliez  ainsi  : 

«  L'anarchie  est  le  mal  de  ce  royaume-ci.  » 

Tous  veulent  commander,  nul  ne  veut  se  soumettre 

Et  la  cause  en  est  moins  l'horreur  d'avoir  un  maître 

Que  l'instinctif  besoin  d'être  celui  d'autrui . 

«Pourquoi  pas  moi  ?»  dit  l'un,  et  l'autre  :  «Pourquoi  lui  ?» 

Et  avec  quelle  vigueur  il  reproche  aux  grands 
leur  égoïsme  et  leur  éloignement  du  peuple  : 

Mais  entendez  de  moi  cet  arrêt  véridique  : 

C'est  vous  le  vrai  danger  de  la  chose  publique  ; 

Vos  exemples,  vos  mœurs,  voilà  le  vrai  fléau  ; 

L'anarchie  est  en  bas  parce  qu'elle  est  en  haut. 

Car  vous  n'êtes  ni  bons,  ni  justes.  Votre  vie, 

Est  une  insulte  au  pauvre,  un  appel  à  l'envie, 

Vous  passez  à  travers  la  foule  en  demi-dieux, 

Le  front  haut,  et  vos  yeux  ne  cherchent  pas  ses  yeux. 

Et  vos  cœurs  fuient  son  cœur  et  pour  qu'elle  vous  touche 

La  plainte  doit  sortir  hurlante  de  sa  bouche. 

Messin  Duguesclin  avait  été  dédié  par  le  poète 
à  la  «  chère  et  bonne  compagne  de  ma  vie  de 
retraite  et  de  travail  »  à  Melle  Jeanne  Déroulède 
qui  allait  être  plus  tard  sa  dévouée  compagne  de 
souffrance  et  d'exil,  et  dont  Mme  Gyp  a  tracé  ce  si 
touchant  et  si  vivant  portrait  : 

«  Mellc  Déroulède,  c'est  le  symbole  du  dévoue- 
ment, de  l'abnégation,  de  l'oubli  de  soi.  Elle  ne 
vit  que  pour  son  frère,  et  quand  elle  pose  sur  lui 
les  deux  bluets  qui  sont  ses  yeux,  il  semble  qu'elle 
l'enveloppe  de  son  regard,  si  bien  qu'aucun 
danger  ne  le  pourrait  atteindre. 

«  Melle  Jeanne  Déroulède  a,  elle  aussi,  une  âme 
de  héros,  jamais  elle  ne  cherche  à  calmer  la  fougue 
de  son  frère,  ni  à  l'arrêter  dans  son  essor.  Elle  a 
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confiance,  elle  croit  en  lui  comme  en  Dieu...  ou 
presque... 

«  Et  en  voyant  son  front  volontaire,  sa  haute 
silhouette,  sa  bouche  d'un  arc  net  et  pur,  on  se 
prend  à  penser  qu'elle  ressemble  terriblement  à  ce 
grand  Déroulède...  » 

C'est  aussi  à  Langély  que  Paul  Déroulède  écrivit 
La  Mort  de  Hoche  pièce  en  cinq  actes,  en  prose, 
qui  fut  jouée  comme  Mtssire  Duguesclin,  sur  le 
théâtre  de  la  Porte  St-Martin  (1897). 

Représentée  deux  ans  avant  la  tentative  de  la 
place  de  la  Nation  et  de  la  caserne  de  Reuilly,  elle 
reflète  dès  ce  moment  l'idée  dominante  du  président 
de  la  Ligue  des  Patriotes,  en  politique.  S'il  exalte  le 
général  républicain,  fils  de  la  démocratie,  qui  s'est 
couvert  de  gloire  sur  les  champs  de  bataille  et  a 
pacifié  la  Vendée  insurgée  ramenant  ainsi  la  paix 
et  l'union  entre  tous  les  Français,  c'est  pour  en 
faire  le  libérateur  du  peuple  et  le  sauveur  de  la 
République  et  ce  sont  en  réalité  ses  doctrines 
émancipatrices  qu'il  place  dans  la  bouche  de  son 
héros  et  le  langage  qu'il  voudrait  qu'il  tint. 

—  «  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  gardes  françaises  le 
14  juillet  1789  parmi  les  vainqueurs,  la  Bastille 
serait  encore  debout,  dit  son  général  Hoche.  Une 
révolte  ne  devient  une  révolution  —  même  quand 
la  nation  le  désire  —  que  lorsque  l'Armée  y 
consent.  Il  faut  aux  soulèvements  populaires,  soit 
l'immobilité  voulue  des  troupes,  soit  leur  compli- 
cité active.  » 

Et  combien   émouvant  ce  dialogue   que  place 


—  29  — 

Fauteur  entre  le  général  républicain  et  le  royaliste 
Charette,  en  Vendée  : 

Hoche.  —  Par  quelque  chemin  qu'ait  pu  passer 
la  Révolution,  elle  n'en  a  pas  moins  jeté  à  travers 
le  monde  le  cri  de  ralliement  et  le  mot  d'ordre  de 
l'humanité  :  Tout  homme  a  les  mêmes  droits  ; 
tout  homme  a  les  mêmes  devoirs. 

Charette.  —  Est-ce  que  tous  les  hommes  sont 
des  hommes  ! 

Hoche.  —  Demandez-le  aux  cadavres  de  nos 
champs  de  bataille.  » 

Enfin  n'est-ce  pas  son  propre  système  de  gou- 
vernement que  prétend  instaurer  le  héros  de  son 
drame  : 

«  L'ordre  dans  le  gouvernement  et  dans  les 
finances,  les  pouvoirs  séparés  ;  le  droit  pour  le 
peuple  d'élire  lui-même  son  premier  représentant, 
et  le  chef  de  l'Etat  ainsi  élu  redevenant  alors  le 
maître  réel  de  ceux  qui  gouvernent  et  le  réel 
protecteur  de  ceux  qui  sont  gouvernés.  » 

Et  lorsque  le  général  Hoche  dénoncé  et  empri- 
sonné à  la  Conciergerie,  défend  encore  contre  ses 
amis,  la  République,  malgré  la  guillotine  en  per- 
manence, ses  persécutions  et  ses  violences,  n'est-ce 
pas  Déroulède  lui-même  qui  répond  à  Chérin 
quand  celui-ci  s'adressant  au  général  lui  dit  : 

—  «  Eh  bien,  qu'en  penses-tu  maintenant,  de  ta 
république  et  de  tes  républicains?  »  et  que  Hoche 
s'écrie  :  «  Ce  sont  eux  !  Ce  sont  eux  !  Ce  n'est 
pas  Elle  !  » 

Aussi  ce  qu'il  faut  voir  dans  le  théâtre  de 
Paul  Déroulède  est-ce   surtout    la  préoccupation 
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constante  qu'il  y  apporte,  de  défendre  ses  idées 
patriotiques  ou  politiques  et  d'exposer  ses  doctri- 
nes ;  la  scène  n'est  en  réalité  pour  lui  qu'une  tribune 
publique  et  un  moyen  de  propagande. 

Paul  Déroulède  donna  la  même  année  un  déli- 
cieux proverbe  en  vers  à  la  façon  de  Musset,  à  L 
Comédie  Française  «  La  plus  belle  fille  du  monde  » 
qui  pourrait  fort  bien  être  repris  quelque  jour. 

Un  détail  ignoré,  c'est  que  ce  conte  bleu  fut 
commencé  avant  la  guerre,  pour  Melle  Reichenberg. 
Il  était  oublié,  quand  un  jour  de  l'année  1897, 
l'artiste  rencontrant  Déroulède  lui  dit  :  «  Et  ma 
pièce  ?  »  Six  mois  après  elle  créait  Fleurette. 

Nous  devons  encore  à  l'auteur  des  Chants  du 

Soldat  un  charmant  conte    de  Noël  que    disait 

récemment  Melle  Piérat  aux  Samedis  de  Madame 

du  Théâtre  du    Gymnase  :    Monsieur    le    Uhlan 

et    les    Trois   couleurs,     une    étude    biographique 

sur  la  Tour  d'Auvergne,  le  Livre  de  la  Ligue  et  un 

roman  paru  en  1890,  Histoire  d'Amour.  Plus  tard 

enfin  nous  aurons  Feuilles  de  Route  et  Nouvelles 

Feuilles  de  Route  dont  nous  parlons  plus  loin. 

* 
*     * 

Et  maintenant  quel  jugement  porter  sur  l'œuvre 
littéraire  de  Paul  Déroulède  ?  On  a  beaucoup 
reproché  certes  au  poète  de  n'avoir  point  suffisam- 
ment le  souci  de  la  rime,  voire  même  de  dédai- 
gner la  forme  et  cependant  ses  vers  demeurent 
quant  tant  d'autres,  plus  ciselés,  plus  châtiés  et  qui 
datent  d'hier  sont  aujourd'hui  oubliés. 
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C'est  qu'ils  ont  leur  cachet  personnel,  leur 
originalité  propre  et  qu'ils  ne  conservent  pas 
seulement  l'empreinte  de  toute  une  époque,  mais 
qu'ils  ont  su  traduire  encore  comme  il  convenait, 
pour  des  âmes  ardentes  et  impétueuses,  le  tumulte 
de  leurs  colères,  de  leurs  humiliations  et  de  leurs 
espoirs.  Le  poète  lui-même  en  fait  l'aveu,  il  ne 
s'inquiète  guère  de  limer  ou  de  polir  ses  vers  : 

Quels  sarcasmes,  d'ailleurs,  effrayeraient  ma  franchise  ? 
Ceux-là  seuls  me  liront  pour  lesquels  seuls  j'écris  ; 
Et  mes  vers  ne  vont  pas,  comme  un  jouet  qu'on  brise, 
Des  mains  des  esprits  forts  aux  mains  des  beaux  esprits. 
Non  !  Non  !  tous  ces  récits  pleins  de  deuils  et  de  larmes, 
Moins  écrits  que  pensés,  moins  pensés  que  vécus, 
S'en  vont  toujours  tout  droit  marchant  toujours  en  armes 
De  ceux  qui  sont  conquis  à  ceux  qui  sont  vaincus. 

Jamais  peut-être  en  effet  la  poésie  n'avait  revêtu 
un  caractère  plus  farouche  et  plus  martial  et  su 
traduire  avec  de  tels  accents  les  élans  de  tout  un 
peuple  vaincu  qui  veut  se  relever  et  se  venger,  et 
M.  Henry  Houssaye,  dans  La  Revue  des  Deux-Mondes 
a  pu  fort  justement  comparer  Déroulède  au  poète 
Kœrner  qui  soldat  aussi,  ne  faisait  vibrer  sa  lyre 
qu'aux  malheurs  et  aux  espérances  de  son  pays. 

Car  ces  vers  sans  doute  perdraient  en  vigueur 
d'expression,  en  accents  de  vérité  et  de  sincérité  ce 
qu'ils  gagneraient  en  richesses  de  rimes  et  en 
pureté  de  style  et  leur  but  ne  serait  point  atteint. 

«  On  sent  en  eux,  a  écrit  M.  Francisque  Sarcey 
en  parlant  des  Nouveaux  chints  du  Soldat,  la  gravité 
triste  du  soldat  qui  voit  que  la  nation  s'éloigne  de 
jour  en  jour  des  pensées  qui  l'obsèdent,  qu'elle  se 
remet  à  s'amuser,  oublieuse  de  la  gloire  amoindrie 
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et  des  provinces  perdues.  Pas  l'ombre  de  pose  dans 
cette  mélancolie  ;  non,  c'est  un  sentiment  vrai  qui 
déborde  du  cœur,  qui  se  répand  sur  toutes  les 
pièces  du  volume  et  les  empreint  d'une  douleur 
fière.  » 

Le  poète  sait  exprimer  tour  à  tour  l'émotion  i 
et  la  colère,  la  tristesse  et  le  deuil,  la  bonne 
humeur  gauloise  et  la  jovialité  militaire,  l'enthou- 
siasme et  l'espoir,  et  formuler  en  anathèmes  ou  en 
serments  tout  ce  qui  révolte  sa  conscience  ou 
trouble  son  cœur  ;  il  n'y  a  que  deux  choses  qu'il 
ignore  :  la  désespérance  et  la  peur  ! 

Un  critique  distingué,  lui-même  poète  de  talent, 
a  porté  ce  jugement  sur  la  poésie  de  Paul  Déroulède, 
dans  une  importante  revue  : 

«  Sans  vouloir  exagérer  le  mérite  littéraire  de 
M.  Déroulède,  nous  n'hésitons  pas  à  lui  donner  la 
première  place  pour  les  services  rendus  à  notre 
pays  de  France  dans  cette  fin  de  siècle.  Si  tous  les 
poètes  avaient  comme  lui,  des  Chants  du  Soldat 
aux  Chants  du  Paysan,  une  pensée,  un  but,  à  coup 
sûr  Platon  les  couronnerait  de  fleurs  et  jamais  il 
ne  chasserait  des  frontières  de  sa  République  ces 
choses  ailées  et  divines.  » 

C'est  ainsi  qu'il  convient  de  juger  son  œuvre 
car  ses  poèmes  ne  furent  point  pour  celui  qui  les 
a  conçus  et  écrits  «  jeux  d'esprit  »  ni  débauche 
d'imagination,  mais  bien  seulement  mouvements 
de  l'âme  et  élans  du  cœur. 

Quand  tous  ses  vers  ne  clament  point  un  devoir 
ou  n'exaltent  point  une  pensée  ce  sont  des  souve- 
nirs qu'ils  chantent. 
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N'est-ce  pas  à  Mirebeau  que  le  soldat-poète 
rencontra  la  bonne  vieille  du  Bon  Gite  c  qui  avait 
son  gars  soldat  comme  lui  »,  n'est-ce  pas  de  Gray 
que  la  Cocarde  «  la  chère  cocarde  aux  trois  couleurs  » 
passa  des  cheveux  d'ébène  de  Mademoiselle  de  M... 
à  l'intérieur  de  la  pelisse  de  l'officier  où  elle  resta 
piquée  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  n'est-ce  pas 
enfin  à  la  traversée  du  village  de  Raucourt  que  La 
2fe//eH/fe  l'embrassa  à  l'aller  et  le  mordit  au  retour... 

Ce  sont  tous  ces  souvenirs  de  combat,  ces 
petites  t  feuilles  de  route  »  mises  en  vers,  qui 
palpitent  dans  ces  poèmes  au  souffle  élevé  et  à 
l'inspiration  ardente,  et  comme  Ta  dit  M.  Paul  de 
Saint-Victor  «  il  n'entre  que  du  fer  dans  les  cordes 
de  cette  lyre  martiale  :  c'est  de  l'héroïsme  chanté  ». 

Pour  qualifier  d'un  mot  de  M.  Maurice  Barrés, 
le  meilleur  de  l'œuvre  littéraire  de  Paul  Déroulède, 
ses  poèmes  guerriers,  nous  dirons  nous  aussi  que 
ce  sont  des  âmes  vivantes. 

Et  c'est  pourquoi  elles  demeurent,  car  en  se 
penchant  vers  elles,  chaque  Français  y  sent  toujours 
battre  sou  cœur  et  tressaillir  la  grande  âme  du  pays. 


Il  nous  faut  aborder  maintenant  le  rôle  politi- 
que joué  par  Paul  Déroulède  dans  l'histoire  de  ces 
vingt  dernières  années.  Force  nous  est  de  ne 
l'esquisser  qu'à  grands  traits  et  de  nous  borner  à 
signaler  ceux  qui  dans  cette  vie  publique  si  bien 
remplie,  aident  à  comprendre  cette  personnalité, 
si  simple  en  apparence,  et  cependant  si  complexe 
en  la  réalité. 
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«  Ce  n'est  ni  par  goût  ni  par  ambition,  a-t-il  dit, 
que  je  suis  entré  dans  la  politique.  De  même 
qu'en  1870,  j'ai  renoncé  à  mon  épée  d'officier  de 
mobiles  pour  prendre  le  fusil  de  soldat  et  marcher 
plus  vite  à  la  frontière,  de  même  j'ai  renoncé  à  ma 
plume  d'écrivain  pour  prendre  la  parole  dans  les 
réunions  populaires  et  me  jeter  directement  dans 
la  mêlée...  » 

C'est  pour  marcher  plus  vite  à  la  frontière  qu'il 
défend  et  suit  Gambetta,  qu'il  accepte  de  faire 
partie  de  la  commission  d'éducation  militaire  créée 
par  lui  ;  que,  celle-ci  dissoute,  à  la  suite  de  son 
désaccord  persistant  avec  Jules  Ferry,  il  fonde 
avec  Henri  Martin,  Félix  Faure,  Carnot,  Victor 
Hugo,  cette  fameuse  Ligue  des  Patriotes  qui  pendant 
plus  de  quinze  années  maintiendra  le  pays  sur  le 
pied  de  guerre. 

C'est  pour  marcher  plus  vite  à  la  frontière  que 
Gambetta  disparu,  il  continue  son  œuvre  patrioti- 
que, faisant  surgir  de  tous  les  points  du  territoire 
des  sociétés  de  tir  et  de  gymnastique,  sous  son 
impulsion  vigoureuse  et  son  ardente  propagande. 

C'est  pour  marcher  plus  vite  à  la  frontière  qu'il 
fait  de  la  politique  en  combattant  Jules  Ferry,  car  il 
comprend  que  son  système  d'expéditions  coloniales 
qui  vont  coûter  à  la  France  plus  d'or  et  plus  de 
sang  qu'une  guerre  continentale,  ne  peut  que  servir 
la  diplomatie  allemande  en  nous  éloignant  de  la 
trouée  des  Vosges  et  en  nous  préparant  des  anta- 
gonismes certains  avec  l'Angleterre . 

C'est  pour  marcher  plus  vite  à  la  frontière  qu'il 
crée   la  popularité   du   général    Boulanger,  qu'il 
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exalte  le  jeune  général  «  Revanche  »  et  suscite  le 
patriotisme  de  la  nation  en  armes. 

C'est  pour  marcher  plus  vite  à  la  frontière  que 
depuis  le  jour  où  une  coalition  de  politiciens  a 
renversé  du  pouvoir  Gambetta  qui  incarnait  pour 
lui  la  Réconciliation  et  la  Délivrance  nationales, 
que  dépuis  l'heure  où  il  a  compris  que  les  parle- 
mentaires ne  feraient  jamais  la  guerre  d'Allemagne 
«  encore  moins  par  peur  de  la  défaite  que  par  peur 
du  général  victorieux  »,  il  voue  une  haine  féroce 
à  tous  les  politiciens  et  se  pose  en  adversaire  irré- 
ductible du  parlementarisme  qu'il  accuse  de  tous 
les  maux  extérieurs  et  intérieurs,  dont  souffre  son 
pays. 

C'est  toujours  enfin  pour  marcher  plus  vite  à  la 
frontière  qu'il  saura  faire  taire  ses  rancunes  et  ses 
griefs  contre  les  hommes,  pourvu  que  ceux-ci 
pratiquent  sa  politique  extérieure  ;  qu'il  observera 
le  mutisme  le  plus  absolu  —  combien  d'orateurs 
auraient  ce  grand  courage  !  —  s'il  estime  que  ses 
pires  ennemis  eux-mêmes,  qu'il  pourrait  combattre 
au  nom  de  son  parti,  servent  des  idées  nationales 
et  la  cause  française.  Ainsi  ses  silences  et  ses 
abstentions  ont  encore  valeur  d'actes. 

Sous  des  aspects  différents,  avec  des  attitu- 
des et  des  gestes  qui  semblent  n'avoir  souvent 
aucun  lien,  ni  aucune  corrélation  et  ne  témoigner 
d'aucun  esprit  de  suite  —  parce  qu'il  prend  rarement 
la  peine  de  les  expliquer  devant  l'opinion  et  qu'il 
se  soucie  peu  —  trop  peu  peut-être  —  de  l'inter- 
prétation que  celle-ci  lui  donnera,  certain  qu'il  est, 
de  leur  utilité  et  de  leur  opportunité —  c'est  donc 
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en  réalité  la  même  pensée  qui  domine  toute  sa  vie 
politique,  qui  justifie  toutes  ses  paroles  et  qui 
provoque  tous  ses  actes  : 

Car  en  changeant  parfois  et  de  guide  et  de  route 
C'est  vers  Metz  et  Strasbourg  que  j'ai  toujours  marché. 


Il  semble  que  le  Destin  se  soit  acharné  sur  cet 
homme  indécourageable  et  se  plaise  à  détruire  une 
à  une  toutes  ses  espérances,  pour  le  contraindre  à 
douter  de  sa  vieille  devise  :  «  Tant  que  je  respirerai, 
j'espérerai  ». 

Au  lendemain  de  la  chute  de  Gambetta,  alors 
que  résumant  dans  La  Revue  Politique  et  Littéraire 
son  cri  de  colère  contre  les  politiciens  par  un  appel 
au  Tribun  de  la  Défense  Nationale  : 

L'Obstacle  ce  sont  eux  !  —  Le  ralliement  c'est  toi  ! 

il  espérait  encore,  la  mort  brutalement,  vient  terras- 
ser son  homme  et  abattre  le  Ralliement. 

Plusieurs  années  s'écoulent  et  resté  toujours  sur 
la  brèche  à  la  tête  de  la  Ligue  des  Patriotes,  sur  les 
instances  des  députés  protestataires  d'Alsace- 
Lorraine  venus  aux  obsèques  de  Gambetta,  il 
retrouve  un  porte-drapeau  en  la  personne  du 
général  Boulanger. 

Avec  sa  Ligue,  il  lui  forge  son  immense  popu- 
larité ;  après  sa  disgrâce,  il  lui  crée  ses  triomphes 
électoraux  et  lui  prépare  la  possibilité  d'accomplir 
l'acte  libérateur  qu'il  attend  et  qu'il  espère. 

Mais  les  espérances  de  Déroulède  une  fois  encore 
sont  déçues,  Ministre  de  la  guerre,  au  moment  de 
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l'affaire  Schnœbelé  il  n'ose  point  faire  le  geste  qui 
eut  rendu  inévitable  la  guerre  de  Revanche  ;  chef 
d'une  opposition  triomphante,  le  27  janvier  1889, 
il  n'ose  point  davantage  tenter  le  geste  qui  lui 
assurera  le  pouvoir.  Il  se  tue  égoïstement  sur  une 
tombe.  Son  parti  est  mort  avant  lui. 

Déroulède  au  plus  fort  de  la  bataille  est  entré  à 
la  Chambre,  élu  par  la  2e  circonscription  d'Angou- 
lème.  Aux  élections  générales  de  1885,  candidat 
de  la  dernière  heure  par  simple  protestation,  n'a- 
t-il  pas  déjà  recueilli  sur  son  nom,sans  profession  de 
foi  affichée,  sans  bulletin  de  vote  imprimé,  plus 
de  cent  mille  suffrages  parisiens  ! 

De  son  passage  au  Parlement,  lors  de  la  fièvre 
boulangiste,  nous  ne  retiendrons  que  trois  gestes 
—  c'est  le  seul  terme  qui  convienne  —  car  eux  seuls 
synthétisent  toute  sa  personnalité. 

Le  20  octobre  1 890,  après  son  fameux  :  «  Paraître 
ou  disparaître,  mon  général  !  »,  las,  non  point  de 
combattre  mais  de  ne  rien  faire,  il  assiste  à  la 
séance  de  la  Chambre  des  Députés  avec  l'intention 
de  remettre  sa  démission,  lorsque  un  discours 
agressif  de  M.  Constans,  ministre  de  l'intérieur, 
l'atteint  comme  une  provocation  et  un  défi.  Il 
monte  à  la  tribune,  y  déchire  sa  lettre  de  démission 
toute  prête  et  dans  une  harangue  violente  qui  lui 
vaut  la  censure,  rentre  à  nouveau  dans  la  mêlée 
politique  dont  il  allait  sortir. 

Le  20  décembre  1892,  en  pleins  scandales  du 
Panama,  Déroulède,  reparaît  à  la  tribune  et  visant 
l'adversaire  le  plus  redoutable  du  Parlement  que 
la  rumeur   désigne,   fonce  sur  lui  de  toute  son 
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éloquence  et  de  tout  son  courage  et  publiquement 
le  cloue  au  pilori  : 

«  Cet  homme,  s'écrie-t-il,  vous  le  connaissez 
tous,  son  nom  est  sur  toutes  vos  lèvres,  seulement 
vous  n'osez  pas  le  prononcer  parce  que  vous  avez 
peur  de  son  épée,  de  son  pistolet  et  de  sa  langue. 
Je  les  brave  tous  les  trois  et  je  le  nomme  :  c'est 
Clemenceau  !  » 

«  La  voix  de  l'orateur,  son  grand  corps  penché, 
sa  légende  d'honneur,  ses  phrases  trop  rapides  pour 
les  sténographes  eux-mêmes,  son  bras  perpétuelle- 
ment levé,  baissé,  comme  s'il  lapidait  un  infâme, 
c'est  une  avalanche  brutale  qui  va  de  la  tribune 
contre  une  seule  poitrine  et  que  rien  dans  cette 
déroute  du  règlement  ne  pourrait  arrêter  »  a  écrit 
en  témoin,  M.  Maurice  Barrés. 

L'année  suivante,  éclate  l'affaire  Norton,  en- 
gagée par  de  maladroits  amis,  contre  sa  volonté, 
et  avec  la  complicité  secrète  du  gouvernement. 
Alors  écœuré  de  tant  de  vilenies  et  de  cette  comédie 
indigne  d'un  Parlement,  cédant  à  un  légitime 
mouvement  de  réprobation  et  de  révolte,  Dérou- 
lède  se  lève  de  son  banc  et  jette  à  la  Chambre  ces 
paroles  pleines  de  mépris  : 

—  Vous  me  dégoûtez  tous...  la  politique  est  le 
dernier  des  métiers  et  les  politiciens  sont  les 
derniers  des  hommes...  j'en  ai  assez,  je  m'en  vais  ! 

Déroulède  tient  dans  ces  trois  gestes  ! 

Il  rentre  à  Langély  et  en  août  1893,  ayant 
encore  la  nausée  de  l'atmosphère  parlementaire,  il 
refuse  de  se  présenter  aux  élections  générales, 
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* 
*    * 


Sur  les  sollicitations  pressantes  de  ses  électeurs 
charentais,  il  consent  à  sortir  de  sa  retraite  et  à 
accepter  la  candidature  aux  élections  de  1898. 

Elu  à  nouveau  sur  un  programme  que  peuvent 
résumer  ces  deux  cris  politiques  :  «  A  bas  la 
République  Parlementaire  !  Vive  la  République 
Plébiscitaire  !  d  il  se  trouve  bientôt  au  premier 
rang  de  l'agitation  antidreyfusiste.  En  vérité  on 
serait  étonné  de  le  trouver  ailleurs .  Un  conseil  de 
guerre  a  condamné  un  officier  jugé  coupable  de 
haute  trahison,  plusieurs  ministres  de  la  guerre 
ont  successivement  affirmé  publiquement  sa  culpa- 
bilité, et  l'on  voudrait  que  Déroulède  douta  de 
leur  parole  et  hésita  un  seul  instant  sur  la  détermi- 
nation à  prendre  ! 

Car  chez  lui  la  personnalité  de  l'officier  mis  en 
cause  n'a  aucune  part  dans  sa  décision  ;  il  s'oppose 
à  la  revision  du  procès,  parce  qu'il  a  confiance  en 
la  justice  militaire,  qu'il  la  conçoit  nécessaire  à  la 
discipline  de  l'armée  et  comme  la  base  même  de 
celle-ci. 

Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  plus  tard,  en  pleine 
agitation,  malgré  certains  de  ses  amis,  il  refusera 
toujours  d'inscrire  l'antisémitisme  sur  son  drapeau. 
Cependant  plus  violente  se  déchaînera  Y  «  Affaire  a 
plus  ardente  sera  son  opposition  à  la  campagne  de 
réhabilitation  car  il  devine,  dissimulés  à  l'abri  de 
cette  cause  judiciaire,  tous  ceux  qui  se  servent 
d'elle  comme  dune  machine  de  guerre  propre  à- 
démolir  les  institutions  militaires. 
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Il  ne  s'y  trompe  point  ;  toutes  les  forces  révolu- 
tionnaires se  sont  mises  en  branle  et  des  alliances  se 
sont  conclues  au  nom  de  la  Justice  et  de  l'Huma- 
nité, dont  souffrira  longtemps  le  pays.  Grâce  à  elles 
l'antimilitarisme  et  l'internationalisme  pénétreront 
dans  la  place,  l'antipatriotisme  les  suit.  L'étranger 
lui-même  a  pris  part  à  nos  débats  et  un  jour  son 
témoignage  est  invoqué  publiquement  dans  le 
prétoire.  Déroulède  pressent  le  péril. 

Le  grand  état-major  disqualifié,  les  généraux 
sacrifiés  ou  frappés,  les  conseils  de  guerre  abolis, 
la  suspicion  entre  le  peuple  et  l'armée,  la  patrie 
contestée  et  reniée,  les  citoyens  divisés  en  deux 
camps  dressés  les  uns  contre  les  autres,  que  devient 
la  défense  nationale,  que  reste-il  de  l'armée, 
que  pourra  faire  la  France  ?  Qui  dès  lors,  songe 
à  l' Alsace-Lorraine  ? 

Il  faut  réagir.  Il  reforme  sa  Ligue  des  Patriotes 
et  à  sa  tête  prend  part,  dans  les  meetings  et  "dans 
la  rue,  à  toute  l'agitation  anti-revisionniste. 

Le  25  octobre  1898,  tandis  que  la  foule  a  envahi 
la  place  de  la  Concorde  et  s'écrase  contre  les  grilles 
du  Palais-Bourbon,  prête  à  tout  peut-être,  Dérou- 
lède monte  à  la  tribune  de  la  Chambre  et  son 
intervention  amène  la  démission  retentissante  du 
ministre  de  la  guerre,  le  général  Chanoine  et  la 
chute  du  ministère  Brisson. 

«  Je  ne  sais  pas  si  Dreyfus  est  innocent,  dit 
Déroulède  à  M.  Charles  Dupuy  qui  devient  prési- 
dent du  Conseil,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est 
.que  la  France  n'est  pas  coupable.  » 

Et  c'est  pour  la  délivrer  du  régime  parlementaire 
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cause  de  cette  anarchie  et  de  tout  ce  désordre, 
qu'au  retour  des  obsèques  du  président  Félix  Faure, 
il  tente  d'entraîner  le  23  février  1899  le  général 
Roget  et  sa  brigade  pour  marcher  sur  l'Elysée. 

Acte  d'un  illuminé,  d'un  exalté  ou  d'un  fou  ? 
Déroulède  en  vérité  commit  ce  jour-là  une  énorme 
faute,  impardonnable  en  politique,  celle  de  ne  pas 
réussir.  Arrêté  avec  Marcel  Habert,  à  la  caserne 
de  Reuilly,  il  est  enfermé  à  la  Conciergerie. 

Placé  entre  la  délation  et  le  ridicule,  son  carac- 
tère chevaleresque  n'hésite  pas.  Plutôt  que  de 
révéler  les  concours  qui  lui  furent  assurés,  il  passera 
aux  yeux  du  pays  pour  un  patriote  exalté  qu'a  grisé 
le  bruit  des  tambours  !  Ceux  qui  savent  la  vérité 
s'inclinent  encore  devant  cette  magnanimité. 

Jugé  devant  la  Cour  d'Assises  de  la  Seine,  il  se 
borne  à  faire  constater  un  fait  :  l'ordre  de  marche 
et  l'itinéraire  des  troupes  ont  été  subitement 
modifiés  au  cours  des  obsèques,  et  il  revendique 
hautement  la  responsabilité  de  son  acte  en  faisant 
le  procès  du  parlementarisme  : 

«  Le  Panamisme  était  un  symptôme  de  décom- 
position sociale,  le  Dreyfusisme  est  un  symptôme 
de  décomposition  nationale...  » 

Acquitté  triomphalement  par  le  Jury,  il  reprend 
sa  campagne  ardente,  interrompue  par  la  prison 
et  s'apprête  à  continuer  sa  propagande  antiparle- 
.mentaire  à  travers  toute  la  France,  quand  dans  la 
nuit  du  1 1  au  12  août,  le  matin  même  du  jour  où 
le  général  Mercier  doit  déposer  devant  le  second 
conseil  de  guerre  de  Rennes,  il  est  arrêté  à  Croissy 
et  incarcéré  à  la  prison  de  la  Santé. 


Faussement  accusé  de  complicité  avec  les  roya- 
listes, et  traduit  devant  la  Haute-Cour,  avec  Marcel 
Habert,  pour  complot  tendant  à  changer  la  forme 
du  gouvernement,  il  obtient  de  ses  défenseurs 
MMes  Reuillier  et  Falateuf  qu'ils  renoncent  à  le  dé- 
fendre et  prononce  un  virulent  réquisitoire  contre 
le  parlementarisme  et  les  parlementaires  en  jetant 
aux  sénateurs  sa  protestation  véhémente. 

Et  le  5  janvier  1900,  malade,  épuisé  physique- 
ment par  cette  longue  lutte  sans  trêve  ni  merci, 
souffrant  d'une  ancienne  blessure  qui  s'est  rouverte 
dans  sa  cellule,  dirigé  par  ordre  sur  la  frontière  du 
Nord  malgré  son  désir  de  gagner  l'Espagne  ; 
Déroulède  «  banni  de  ses  morts  même  »,  chassé  de 
son  pays  pour  dix  ans,  dans  la  nuit  noire,  plein 
d'amertume  et  de  tristesse,  traverse  l' Alsace- 
Lorraine.... 

* 
*    * 

Le  nationalisme,  né  de  l'affaire  Dreyfus,  sombre 
à  son  tour  dans  la  bagarre  électorale  et  ce  Français 
qui  aime  tant  la  France  reste  dans  son  exil  jusqu'au 
jour  choisi  par  ses  adversaires  politiques,  pour  lui 
rouvrir  les  portes  de  son  pays.  L'amnistie  votée, 
après  son  refus  de  la  grâce,  il  rentre  alors  «  tout 
simplement,  tout  loyalement,  tout  filialement  »  et 
Paris  lui  fait  une  réception  chaleureuse  et  enthou- 
siaste. 

Peut-être,  à  ce  moment,  eut-il  pu  devenir,  en 
dehors  de  tous  les  partis,  le  champion  incontesté 
de  la  défense  des  idées  nationales  contre  l'antipa- 
triotisme  menaçant  ? 
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Mais  la  politique  qui  lui  a  fait  tant  de  mal  l'a 
peu  à  peu  absorbé  et  repris  à  nouveau.  Par  un 
scrupule  respectable  et  pour  tenir  un  engagement 
ancien  il  refuse  aux  élections  générales  de  1906  la 
candidature  parisienne  qu'on  lui  offre,  pour  aller  se 
représenter  en  Charente. 

Les  Lettres  se  consolent  de  son  échec  là  bas,  car 
il  achève  la  première  partie  de  ses  Mémoires  com- 
mencés à  Saint-Sébastien  et  nous  donne  successi- 
vement Feuilles  de  Route  et  Nouvelles  Feuilles  de 
Route,  écrites  dans  un  style  si  imagé  et  si  souple, 
véritables  tranches  de  vie  où  le  cœur  palpite  et 
l'âme  tressaille  et  dont  la  sincérité  et  l'émotion 
vous  empoignent  à  chaque  page.  Une  fois  encore 
l'écrivain  a  fait  revivre  le  soldat,  non  point  pour 
parler  de  lui,  mais  avec  cette  seule  pensée  :  Faire 
du  bien  au  pays. 

*     * 

m 

Déroulède  est  un  des  rares  hommes  politiques 
dont  on  puisse  dire  qu'ils  n'ont  jamais  fait  passer 
l'intérêt  de  leur  parti  avant  celui  de  la  France.  Et  si 
l'on  en  veut  une  preuve  il  suffit  de  se  rappeler  les 
conseils  de  modération  et  de  sagesse  qu'adressait  à 
ses  amis  le  proscrit  de  Saint-Sébastien,  au  lende- 
main des  triomphantes  élections  nationalistes  du 
6  mai  1900,  pour  leur  recommander  d'observer 
rigoureusement  la  trêve  de  l'Exposition  Universelle 
afin  de  pas  nuire  au  succès  de  l'œuvre  nationale. 

Partisan  de  l'entente  franco-anglaise  en  laquelle 
il  voit  un  obstacle  «  à  la  plus  grande  Allemagne  », 
il  n'hésite  pas  en  1903,  lors  de  la  première  visite 
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en  France  du  roi  Edouard  VII,  à  rompre  brutale- 
ment du  fond  de  son  exil,  avec  ceux  de  ses  amis 
politiques  qui  conseillent  une  manifestation  hostile 
contre  le  souverain.  Et  son  intervention  empêche 
de  graves  désordres.  Est-il  utile  de  rappeler  qu'il 
fut  un  des  précurseurs  et  des  plus  chaleureux 
défenseurs  de  l'alliance  franco-russe  à  laquelle  il 
portait  un  toast,  bien  avant  les  discours  et  les 
traités  officiels,  le  28  juillet  1886  dans  un  banquet 
organisé  en  son  honneur  à  Saint-Pétersbourg,  à  la 
suite  d'une  véritable  tournée  de  propagande  anti- 
allemande qu'il  fit  dans  toutes  les  capitales  euro- 
péennes. Est-ce  donc  là  aussi  l'œuvre  d'un  exalté, 
d'un  illuminé  et  d'un  fou  qui  se  contente  «  de  re- 
prendre tous  les  14  Juillet  l' Alsace-Lorraine  place 
de  la  Concorde  ?  »  Ah  !  le  facile  prétexte  trouvé  là 
par  la  diplomatie  française  à  une  époque  où  les 
gestes  et  les  actes  de  Déroulède  troublaient  et  in- 
quiétaient profondément  l'opinion  allemande,  pour 
décliner  toute  responsabilité,  et  dont  ses  adver- 
saires politiques  se  servent  aujourd'hui  comme 
d'un  argument  capable  de  discréditer  son  influence. 

Et  cependant  que  lui  importent  les  hommes  ! 
leur  injustice  ou  leur  ingratitude,  leurs  erreurs  ou 
leurs  défaillances,  s'il  peut  les  faire  servir  son  idée 
et  les  attacher  à  sa  cause. 

Ne  s'est-il  pas,  du  fond  de  son  exil,  déclaré  prêt 
à  se  ranger  aux  côtés  de  M.  Waldeck-Rousseau 
qui  l'a  fait  proscrire,  si  celui-ci  accepte  dans  la 
République  le  remède  plébiscitaire  qu'il  préconise  ; 
au  lendemain  de  la  mort  de  cet  homme  d'Etat, 
n'envoie-t-il  pas  à  sa  veuve  éplorée  un  télégramme 
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ému  dans  lequel  il  salue  la  dépouille  de  l'ancien 
fidèle  de  Gambetta... 

Nous  ne  trouverons  de  semblable  trait  et  une  telle 
grandeur  d'âme  que  chez  les  hommes  de  l'antiquité  ! 

Lorsqu'en  pleine  agitation  dreyfusienne  il  porte 
au  pavois  et  exalte  les  généraux  dont  le  mutisme 
et  l'inertie  causeront  plus  tard  une  si  grande  décep- 
tion à  leurs  partisans  eux-mêmes,  il  se  soucie  fort 
peu  en  réalité  de  leurs  personnalités  militaires  ;  il 
ne  songe  qu'à  les  élever  bien  haut  dans  l'esprit 
public  pour  qu'ils  soient  plus  difficilement  abatta- 
bles  et  que  soit  plus  longtemps  sauvegardé  avec 
eux,  le  principe  de  force,  d'autorité  et  de  disci- 
pline qu'ils  représentent. 

Si  ses  violences  de  langage  lui  valent  de  nom 
breux  duels  dont  les  plus  retentissants  le  placent 
en  face  de  MM.  Octave  Mirbeau,  Clemenceau, 
Joseph  Reinach,  Pichon,  Emmanuel  Arène,  etc., 
elles  ne  prouvent  aucunement  comme  on  est  tenté 
de  le  croire,  la  fougue  de  son  tempérament  et 
l'emportement  de  son  caractère.  Soyons  sûrs  que 
ces  violences  au  contraire,  sont  à  l'avance  prémé- 
ditées et  voulues  et  tendent  toujours  moins  à  viser 
l'homme  que  les  idées  dont  il  est  le  symbole  ou 
le  parti  dont  il  est  le  guide.  Qu'improvisés,  ses 
discours  jaillisent  de  son  éloquence  féconde,  ou 
que  préparés,  ils  surgissent  de  sa  prodigieuse  mé- 
moire, ils  ne  dépassent  point  le  but  à  atteindre  ou 
l'obstacle  à  renverser. 

Ceux  qui  connaissent  le  soin  méticuleux  et  le 
souci  constant  qu'il  apporte  dans  l'expression  de 
sa  pensée  à  peser  la  valeur  de   chaque  mot,    la 
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portée  de  chaque  phrase,  jusqu'à  la  recherche 
minutieuse  de  l'harmonie  de  la  forme,  savent  qu'il 
est  plus  un  raisonneur  qu'un  impulsif  et  que  s'il  est 
aussi  un  sentimental,  l'inimitié  ou  l'amitié  ne 
seront  cependant  jamais  assez  fortes  pour  modifier 
ses  résolutions  et  pour  dominer  ce  qu'il  considère 
comme  son  devoir. 

Ne  rendait-il  pas  récemment  et  publiquement 
hommage  au  ministre  Delcassé,  membre  du  cabinet 
qui  le  fit  proscrire  et  n'est-il  pas  toujours  prêt,  au 
jour  du  péril  national,  à  se  ranger  aux  côtés  du 
gouvernement,  quel  qu'il  soit  et  fut-il  même 
composé  de  ses  pires  adversaires  ! 

Car  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  s'il  n'a  jamais 
fait  passer  l'intérêt  de  son  parti  avant  celui  du 
pays,  toute  sa  vie  atteste  aussi  qu'il  n'a  jamais 
songé  à  son  intérêt  personnel. 

Depuis  le  jour  où  il  abandonnait  généreusement 
cent  mille  francs,  en  1886,  pour  la  formation  des 
sociétés  de  gymnastique  et  de  tir,  il  n'a  pas  cessé 
de  continuer  à  sacrifier  à  sa  cause,  sa  fortune,  son 
repos  et  sa  liberté. 

Et  de  même  qu'au  lendemain  de  la  venue  des 
vaisseaux  français  à  Kiel  il  reformait  sa  vieille 
Ligue  des  Patriotes,  tant  de  fois  dissoute  et  persé- 
cutée mais  toujours  debout,  on  le  sait  toujours 
prêt  à  rout  tenter  pour  s'opposer  à  la  visite  impé- 
riale, qui  tant  que  l' Alsace-Lorraine  sera  allemande, 
déshonorerait  la  France. 

En  politique  extérieure  plus  que  jamais  Déroulède 
est  utile.  Grâce  à  lui  peut-être  et  à  la  force  d'opi- 
nion qu'il  représente,  un  peuple  ne  s'oublie  pas. 
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Et  si  récemment,  il  décline  le  grand  honneur  que 
veut  lui  faire  l'Académie  Française,  désireuse  de 
couronner  cette  belle  unité  de  vie,  toute  de  droi- 
ture et  de  loyauté,  de  courage  et  de  désintéres- 
sement, de  probité  et  de  talent,  en  l'appelant  dans 
son  sein,c'est  certainement  parce  qu'il  croit  que  ce 
n'est  point  là  un  poste  de  combat  pour  un  Tribun 
du  peuple  et  un  crieur  de  guerre  et  c'est  peut-être 
parce  qu'il  songe  aux  heures  troubles  et  incertaines 
que  réserve  demain. 

C'est  sans  doute  aussi  parce  qu'il  sait  qu'au  jour 
où  la  Patrie  sera  menacée,  la  France  aura  besoin 
d'entendre  son  grand  clairon  aux  notes  ardentes 
et  enflammées  et  qu'il  craint  qu'alors  l'habit  vert 
et  l'épée  inutile  ne  puissent  le  gêner  pour  monter 
sur  la  borne  et  pousser  son  vibrant  appel  au  devoir  : 

En  avant  tant  pis  pour  qui  tombe  ! 
La  mort  n'est  rien.  Vive  la  tombe  ! 
Quand  le  pays  en  sort  vivant 
En  Avant  ! 
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De  M.  le  général  de  Monard,  Commandant 
en  chef  le  VIe  Corps  d'Armée  : 

DÉROULÈDE  SOLDAT. 

Jeune,  plein  d'ardeur  et  de  foi,  passionné  pour  la 
vie  militaire  qu'il  avait  embrassée  peu  après  nos 
derniers  malheurs  dans  un  moment  d'enthousiasme 
patriotique,  le  sous-lieutenant  Déroulède  -  30e  Batail- 
lon de  Chasseurs  à  Pied  —  envisageait  de  très  haut  ses 
devoirs  d'officier,  ne  négligeant  jamais  aucun  de  ces 
petits  détails  fastidieux  que  ne  comprennent  pas  tou- 
jours ceux  qui  n'en  voient  pas  le  but. 

Nommé  sous-lieutenant  à  la  pointe  de  son  épée,  il 
y  avait  naturellement  dans  son  instruction  profession- 
nelle des  lacunes.  Il  n'avait  pas  été  préparé  à  ses 
devoirs  d'officier  de  peloton  par  sa  vie  antérieure.  Je 
dois  dire  que  jamais  je  n'ai  trouvé  d'officier  plus 
attentif  et  plus  soucieux  de  se  mettre  à  la  hauteur  de  ses 
fonctions.  Ce  qui  lui  manquait  au  point  de  vue  pro- 
fessionnel, il  le  regagnait  amplement  au  point  de  vue 
éducateur,  donnant,  sans  jamais  compter,  ni  avec  son 
temps,  ni  avec  son  activité,  ni  avec  son  cœur,  ni  avec 
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sa  bourse.  Il  cherchait  par  tous  les  moyens  à  développer 
autour  de  lui  les  sentiments  de  discipline,  de  dévoue- 
ment, d'abnégation,  de  devoir. 

Je  le  vois  encore  donnant  les  quelques  rares  loisirs 
qu'il  avait  dans  la  journée,  avec  un  dévouement 
admirable,  se  consacrant  à  faire  l'instruction  la  plus 
élémentaire  des  plus  humbles  de  ses  soldats,  puis,  le 
soir,  emmener  par  bandes  nos  sous-officiers  à  la 
Comédie-Française  pour  leur  faire  entendre  les  plus 
belles  scènes  de  Corneille,  de  Racine  et  de  nos  grands 
auteurs  ;  cherchant  ainsi  à  leur  faire  aimer  tout  ce  qui 
est  beau,  noble,  grand  ;  et  s'efforçant  à  faire  passer  son 
âme  dans  celle  de  ses  inférieurs. 

Esprit  généreux,  cœur  grand,  Déroulède  avait  su 
gagner  la  confiance,  la  sympathie  et  l'affection  de  ses 
supérieurs,  l'inaltérable  amitié  de  ses  camarades, 
l'obéissance,  le  dévouement  et  l'estime  de  ses  inférieurs 
qui  avaient  pour  lui  un  véritable  culte.  Aussi  j'ai 
profondément  regretté  le  terrible  accident  de  cheval 
qui  l'a  obligé  à  quitter  sa  carrière  et  qui  nous  a  privés 
d'un  officier  pareil. 

De  M.  Guvillier-Fleury.de  V  Académie  Française: 

DÉROULÈDE  POÈTE. 
Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  les  petits  poèmes  de 
M.  Déroulède  sont  vraiment  poétiques.  L'éloge  serait 
grand.  De  nos  jours,  chez  beaucoup  de  ceux  qui 
écrivent  en  vers,  l'imitation,  la  manière  ou  l'excès  du 
réalisme,  la  prose  rimée,  c'est  la  régie  ;  la  poésie  est 
l'exception.  M.  Déroulède  est  vraiment  poète,  un 
poète  d'action  qui  a  ressenti  toutes  les  émotions  qu'il 
exprime,  vécu  la  vie  qu'il  raconte,  sourfert  de  ses 
propres  souffrances,  plus  encore  de  celles  des  autres,— 
une  âme  de  guerre  avec  l'esprit  d'un  lettré  délicat,  la 
charité  d'un  novice  dans  le  courage  d'un  héros  ;  puis 
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la  jeunesse  répandant  sur  tout  cet  ensemble  son  ardeur, 
son  entrain,  la  nouveauté  et  la  sûreté  de  ses  impres- 
sions, ses  tendres  compatissances,  ses  patriotiques 
colères. 

«  Au  fait,  si  je  voulais  marquer  d'un  seul  mot  le 
caractère  de  ces  petits  livres,  leur  titre  même  me  le 
fournirait  :  vrais  chants  du  soldat  où  sa  vie  ressort, 
où  son  âme  circule,  où  sa  destinée  se  déroule  et 
s'accomplit.  Non  que  notre  jeune  poète  ait  aucune 
prétention  à  la  philosophie  historique;  il  ne  suit  pas  à 
travers  les  âges  l'étude  de  son  humble  héros  sous 
toutes  les  transformations  de  son  rôle  modeste  et  de 
son  éternel  martyre.  Il  répugne  aux  généralités  et  r.e 
semble  pas  avoir  un  goût  démesuré  pour  la  synthèse. 
Ni  Tyrtée,  l'harmonieux  chef  d'avant  garde  des  Spar- 
tiates dans  la  guerre  de  Messénie,  ni  Rouget  de  l'Isle 
allumant  sa  verve  aux  foyers  des  passions  de  92,  ni 
Béranger  lui-même,  le  poète  classique  des  vieux 
grenadiers,  n'ont  servi  de  guide  à  M.  Déroulède  dans 
la  carrière  où  sa  muse,  au  front  martial,  au  triste 
sourire,  l'a  fait  entrer  si  soudain.  Le  soldat  de 
M.  Déroulède  a  sa  date  comme  lui-même  :  il  est  un 
homme  de  la  dernière  guerre... 

Ce  qui  caractérise  le  mieux  le  poète,  c'est  qu'il  n'est 
visiblement  d'aucune  école.  Paul  Déroulède  est  lui- 
même,  rien  que  lui,  — rare  privilège,  surtout  dans  un 
genre  où  c'est  le  patriotisme  qui  fait  vibrer  la  corde 
poétique  mais  où  le  chauvinisme  veille,  hôte  incom- 
mode et  fastidieux. 

De  Jules  Claretie  : 

DÉROULÈDE  CITOYEN, 
ce  Cet  homme  jeune,  grand,  souriant,  charmant, 
était  fait  pour  aimer,  pour  sourire  i  Mais  on  l'a  con- 
traint à  combattre  : 
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Ma  jeunesse  a  souffert  d'un  mal  que  rien  n'apaise, 
Le  partage  du  sol,  la  défaite  au  combat. 

Alors,  avec  une  verve  bien  française,  il  a  ramassé  le 
gant  ou  plutôt  1  épée  brisée  et  il  a  fait  de  sa  vie  une 
bataille...  Je  sais  qu'on  pourra  reprocher  à  Paul 
Déroulède  une  imprudence  qui  n'est  toujours  qu'un 
excès  de  générosité,  mais  ce  Français  épris  de  sa 
France  n'a  jamais  ressenti  et  a  du  moins  combattu 
toujours  un  sentiment  inconnu  jadis  à  cette  race  gau- 
loise qui,  hormis  la  chute  du  ciel,  ne  craignait  rien 
sur  terre  ;  un  sentiment  que  les  prudents  et  les  politi- 
ques, -—  les  politiciens  surtout,  —  ont  tristement 
travaillé  à  acclimater  en  France  et  qui  s'appelle  :  la 
Peur  ! 

«  Je  n'ai  de  rien  tant  peur  que  de  la  peur  !  » 

disait  Montaigne. 

Paul  Déroulède  n'a  peur  que  de  cela.  Il  est  le  clairon 
qui,  éperdu,  sonne  le  devoir  à  l'oreille  des  couardises. 
Sommes-nous  menacés  ?  Oui.  Sommes-nous  haïs  ? 
Serons-nous  attaqués  ?  Oui.  Eh  bien!  pour  ce  jour-là 
il  faut  des  chants  qui  fouaillent  les  trembleurs  et 
stimulent  les  craintes.  Ces  chants,  Déroulède  et  c'est 
son  honneur  et  ce  sera  sa  gloire  —  les  a  écrits. Comme 
Béranger  il  ne  se  vante  pas  d'avoir  fait  des  odes.  Il 
serait  fier  d'avoir  écrit  des  chansons  de  marche  et  de 
combat.  Haine  à  la  guerre,  à  .l'atroce  guerre,  à  la 
guerre  qui  est  le  massacre,  l'incendie,  la  bombe,  le 
pétrole,  le  vol,  le  sang  ;  —  haine  à  cette  sauvagerie 
qui  parait  dix  fois  plus  sauvage,  cent  fois  plus  atroce, 
plus  hideuse,  plus  dégoûtante  avec  les  raihvays  qui  la 
charrient  et  les  télégraphes  qui  racontent  au  monde 
ses  prouesses  meurtrières  ;  mais  puisqu'il  faut  la  faire, 
puisqu'on  nous  attaquera  un  jour,  puisqu'on  nous 
déteste   et   qu'on    nous   guette,   faut-il  nous   laisser 
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comme  le  champ  d'ivraie  qui  finirait  par  étouffer  le 
bon  grain  ?  Non  !  il  faut  crier  :  Courage  !  il  faut 
répéter  :  Devoir  !  il  faut  dire  et  redire  :  France  ! 

Et  si  l'on  succombe,  ce  sera  pour  toi,  patrie  f  Et 
mieux  vaut  mourir  que  pourrir  ! 

De  Madame  Séverine  : 

«  Tu  Tas  bien  connu  ?  C'était  un  grand  diable... . 

«  Un  grand  diable,  oui,  avec  des  grands  bras,  des 
grandes  jambes,  un  grand  nez,  une  grande  redingote, 
de  grands  gestes,  en  toute  sa  personne  quelque 
chose  de  démesuré,  d'exagéré  —  et  de  profondément 
attractif  ! 

«  Je  l'ai  abominé  jadis,  avant  de  le  connaître  :  son 
patriotisme  bruyant  me  portait  sur  les  nerfs  ;  sa  Ligue 
des  Patriotes  me  faisait  l'effet  d'une  fanfare  d'Etat... 

«  C'est  à  l'enterrement  de  Hugo  que  je  le  vis  la 
première  fois...  Non,  ce  garçon  n'était  pas  ce  qu'on 
m'avait  dit,  ce  que  je  le  croyais  ;  derrière  le  moulinet 
de  ses  gestes,  je  sentais  quelque  chose  de  plus  grave, 
de  meilleur  que  le  chauvinisme  de  parade  dont  il 
s'était  drapé  ! 

Le  soir  même  (la  vie  a  de  ces  hasards)  j'entendis 
Thérèsa  chanter  Le  Bon  Gîte. 

—  De  qui  est-ce,  cette  chanson  simple  qui  émeut 
aux  larmes  ? 

—  De  Déroulède. 

«Le  lendemain  je  faisais  acheter  les  Chants  du  Soldat. 
J'ai  lu  et  relu  ce  petit  bouquin,  plein  de  tendresse  et  de 
bravoure,  entrainant  comme  une  sonnerie  de  clairon. 
Ah  !  dame  !  les  rimes  ne  sont  peut  être  pas  aussi  riches 
que  celles  de  Leconte  de  PIsîe  —  mais  de  la  richesse  il 
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n'a   cure,   celui-là   qui   a   si    allègrement  gâché   son 
patrimoine  en  l'honneur  de  son  idée  ! 

«  Regardez  ses  mains,  elles  sont  ouvertes  et  nettes 
comme  des  mains  de  brave  homme  ;  jamais  une  suée 
d'argent  n'en  a  taché  les  paumes,  jamais  les  ongles  ne 
se  sont  ébréchés  après  le  «  sac»  convoité.  L'or  —  son 
or  à  lui  a  glissé  entre  ses  doigts  comme  par  les  trous 
d'un  crible,  alimentant  l'œuvre,  subvenant  aux  besoins 
de  ceci,  aux  exigences  de  cela.  Et  le  jour  où  il  a  eu 
mangé  tout  son  bien,  il  s'est  senti  mieux  ce  qu'il 
devait  être  :  gueux  comme  un  poète,  gueux  comme  un 
soldat. 

«  Ce  sera  son  éternel  honneur,  ce  désintéressement 
de  toute  minute,  ce  dédain  de  la  fortune  après  laquelle 
courent  tous  les  autres  hommes  et  dont  il  a  si  peu 
souci  —  ce  grand  ingénu  qui  ne  demande  au  sol 
natal  que  le  lopin  recouvert  de  son  ombre,  pour  s'y 
coucher,  un  jour,  et  mourir,  le  rythme  aux  lèvres, 
l'épée  au  poing  ! 

«C'est  parce  que  je  sais  cela  que  je  l'estime  de  toute 
mon  âme  et  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  si  pro- 
fonds que  soient  les  dissentiments  qui  nous  séparent, 
sur  les  choses  et  sur  les  gens...  » 
(Notes  d'une  Frondeuse). 

De  M.  Tavernier  : 

DÉROULÈDE  ORATEUR 
Homme  d'action,  orateur,  M.  Déroulède  se  trouve 
naturellement  à  sa  place  sur  les  grandes  scènes.  Sa 
taille  superbe,  sa  voix,  sa  vigueur  de  pensée  sont  en 
rapport  avec  le  rôle  qu'il  joue. 

Sa  prestance  traduit  la  force  et  la  volonté,  il  parle 
comme  il  agit.  C'est  surtout  en  lui  que  l'éloquence  est 
tout  action,  L'action  oratoire  il  la  symbolise  avec  une 
rare  intensité. 
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Il  est  sorti  victorieux  d'une  expérience  redoutable  et 
désastreuse  pour  les  tribuns  qui  se  sont  développés  dans 
les  réunions  publiques  et  dans  les  manifestations  en 
plein  air.  On  pouvait  supposer  qu'il  ne  s'adapterait 
pas  au  cadre  de  la  Chambre  et  qu'il  serait  paralysé  par 
l'énergie  même  de  son  allure.  Néanmoins,  à  cet  égard, 
M.  Déroulède  a  surpris  ses  admirateurs  presque  autant 
que  ses  adversaires. 

Si  chaleureuse  que  soit  son  éloquence,  M.  Déroulède 
sait  en  discipliner  l'allure.  S'il  aime  les  élans  impé- 
tueux, il  a  aussi  beaucoup  de  souplesse,  de  finesse  et 
de  distinction  dans  l'esprit  comme  dans  les  procédés. 

Il  possède  une  culture  littéraire  qui  le  rend  supérieur 
à  beaucoup  des  habitués  des  couloirs  et  même  de  la 
tribune.  On  fut  déconcerté  par  l'élégante  correc- 
tion comme  par  l'extrême  rapidité  de  son  langage. 
C'est  un  torrent  qui  roule,  qui  coule,  qui  bondit, 
mais  c'est  une  eau  très  pure  qui  reflète  la  lumière.  Des 
orateurs  qui  connaissent  bien  tous  les  secrets  de  leur 
art,  avouaient,  dans  l'intimité,  qu'ils  enviaient  cette 
aisance  vigoureuse,  cette  spontanéité  puissante  et 
adroite.  M.  Déroulède  était  à  la  Chambre,  celui  qui 
avait  le  débit  le  plus  rapide  et  cependant  on  pouvait 
lire  comme  des  pages  écrites  avec  soin  et  avec  goût 
les  harangues  dont  la  sténographie  recueillait  l'impro- 
visation, car  il  improvise  chose  très  rare,  beaucoup 
plus  rare  qu'on  ne  se  l'imagine,  bien  entendu  en  ce 
qui  concerne  les  gens  qui  se  donnent  la  peine  de  parler 
convenablement. 

L'éloquence  de  M.  Déroulède  s'épanouit  en  larges 
rayons  lumineux,  à  moins  qu'elle  ne  jaillisse  avec  une 
vibrante  lueur  d'éclair.  C'est  un  grand  orateur. 


De  M.  Marcel  Habert  : 

DÉROULÈDE 

«  Cet  homme  possède  en  vérité  un  exceptionnel 
tempérament  d'entraîneur  de  foules.  Depuis  plus  de 
trente  ans,  il  dépense  sans  compter,  pour  la  propagande 
de  ses  idées,  toutes  les  richesses  de  sa  noble  nature 
d'apôtre  et  de  soldat.  De  1870  à  1889,  il  a  prêché  la 
revanche  sans  se  laisser  détourner  par  aucune  diversion 
de  sa  tâche  patriotique.  Le  jour  où  il  a  compris  que  le 
régime  parlementaire  était  un  obstacle  insurmontable 
à  la  réalisation  de  ses  rêves,  il  a  tourné  contre  le  par- 
lementarisme la  même  volonté  persévérante  et  la 
même  inlassable  ardeur.  Avec  une  ténacité,  une  per- 
sistance, un  entêtement  que  rien  ne  décourage,  il 
continue,  en  dépit  des  résistances  et  des  échecs,  à 
marcher  droit  vers  le  but  qu'il  s'est  fixé. 

«  Ceux  qui  n'ont  pas  étudié  de  près  Déroulède,  ne 
le  connaissent  pas.  Sur  la  foi  de  la  légende,  les  uns  se 
le  représentent  comme  un  emballé,  comme  un  impulsif, 
dont  l'énergie  bouillante  et  désordonnée  est  toujours 
à  la  merci  d'un  coup  de  tête,  et  d'autres,  ne  veulent 
voir  'en  lui  qu'un  poète,  s'imaginent  qu'il  ne  se 
laisse  guider  que  par  le  sentiment,  et  que  son  cœur 
l'emporte  toujours  sur  la  raison. 

«  Or,  sur  ces  deux  points,  la  légende  est  dans 
l'erreur. 

«  Tout  d'abord,  loin  d'être  un  impulsif,  Déroulède 
est  un  calculateur  qui  ne  prend  jamais  une  décision 
sans  l'avoir  longtemps  à  l'avance  mûrie  et  pesée  dans 
son  esprit.  Ce  qui  trompe  sur  son  vrai  caractère  ceux 
qui  le  connaissent  mal,  c'est  que  ses  actes  publics 
surprennent  généralement  parce  qu'ils .  ne  sont  ni 
prévus  ni  attendus.  Mais  ce  qui  est  imprévu  et  inattendu 
pour   tout  le  monde  était  depuis  longtemps  conçu  et 
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préparé  par  lui  et  la  surprise  que  ses  actes  provoquent, 
le  plus  souvent,  est  la  conséquence  nécessaire  de  sa 
très  prudente  discrétion  et  de  son  excessive  défiance. 
Car  ce  grand  parleur  n'est  pas  un  bavard,  et  cet  homme, 
en  apparence  si  confiant  et  si  ouvert,  est  plutôt  ren- 
fermé et  presque  soupçonneux.  Les  plans  qu'il  forme, 
les  projets  qu'il  médite,  il  ne  les  soumet  presque  jamais 
à  personne  ;  moi  qui  fus  l'un  de  ses  plus  proches 
collaborateurs,  je  n'ai  souvent  connu  les  plus  graves 
de  ses  décisions  qu'à  la  veille  du  jour  où  il  devait  les 
exécuter  ;  mais  je  sais  que,  pendant  des  semaines  et 
des  mois,  il  y  avait  longuement  réfléchi  avant  de  s'y 
arrêter. 

«  Et  de  même  qu'il  n'est  pas  un  impulsif,  Déroulède 
n'est  pas  un  sentimental.  Rien  n'est  plus  contraire  à 
sa  nature  que  la  sensibilité.  Il  n'y  a  pas  de  place  dans 
son  âme  pour  un  autre  amour  que  la  France,  et 
cette  passion  exclusive  a  absorbé  en  lui  toutes  les 
sources  du  sentiment.  Si  son  admirable  sœur  a  seule 
su  prendre  dans  sa  vie  et  dans  son  cœur  une  place 
privilégiée,  c'est  qu'il  la  sait  depuis  longtemps,  prête 
comme  lui  et  avec  lui  à  tout  sacrifier  au  même  idéal 
patriotique.  Tout  autre  peut  attendre  de  lui  du  respect, 
de  l'estime,  de  la  confiance  ou  de  la  pitié,  mais  ne 
doit  pas  lui  demander  de  la  tendresse. 

«  Ni  coup  de  tête,  ni  coup  de  cœur,  les  actes  de 
Déroulède  sont  toujours  des  coups  de  raison  et  de 
volonté.  » 

(Le  Correspondant). 

De  Maurice  Barrés  : 

N'en  doutez  pas.  Malgré  tout  ce  qui  a  l'air  de  nous 
diviser,  nous-  sommes  tous  d'accord  sur  la  qualité 
essentielle  d'un  Déroulède.   Supposez  que  le  récent 

V 


—  5»  - 

conflit  avec  l'Allemagne  ait  pris  la  tournure  que  la 
nation  acceptait,  l'unanimité  n'aurait-elle  pas  salué, 
appelé  cet  homme  comme  l'agitateur  de  la  levée  en 
masse,  comme  la  personnification  vivante  et  vibrante 
de  cette  forme  morale  et  de  cet  entrain  sans  lequel  les 
meilleurs  armements  ne  donneront  jamais  la  victoire  ? 

Ses  livres  comme  ses  gestes  nous  mettent  face  à 
face  avec  un  homme  de  qualité  héroïque.  On  peut 
discuter  tel  ou  tel  geste,  critiquer  telle  ou  telle  page, 
mais  l'âme  en  transparait  toujours. 

Aussi  ne  vais-je  pas  naïvement  mettre  son  théâtre 
en  parallèle  avec  l'œuvre  des  Hervieu,  Lavedan, 
Capus,  de  Porto-Riche,  Brieux.  L'auteur  de  Messire 
Duguesclin  et  de  la  Mort  de  Hoche  s'est  servi  des  planches 
de  la  même  manière  qu'Alfieri,  qui  écrivait  pour  exci- 
ter les  hommes  à  être  forts,  libres,  généreux  et  qui 
préparait  la  résurrection  de  l'Italie.  Ce  n'est  pas  que 
nous  entendions  chasser  Déroulède  en  dehors  de  la 
littérature  ;  l'exemple  d'Alfieri  le  prouve  bien  ;  mais 
nous  voulons  rappeler  que  sa  littérature  est  elle-même 
un  des  aspects  de  l'histoire  du  patriotisme  français. 

Il  est  d'ailleurs  passé,  le  temps  où  les  parnassiens 
affectaient  de  regarder  de  très  haut  le  poète  des  Chants 
du  Soldat.  La  France  a  jugé  entre  eux  et  lui.  Tous  les 
poètes  du  passage  Choiseul,  avec  une  application 
touchante,  dans  les  années  qui  suivirent  1870,  y  sont 
allés  de  leur  poème  patriotique.  Qu'en  reste-t-il  ? 
Rien.  Mais  dans  les  Chants  du  Soldat  (comme  dans  les 
Chants  du  Paysan),  la  réussite  littéraire  est  complète. 
Déroulède  a  trouvé  les  mots  simples,  les  sentiments 
vrais  et  le  rythme  alerte,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  faire  vivre  des  chansons  de  marche.  Ces  petits 
poèmes  populaires,  terriens,  patriotiques  et  guerriers 
sont   l'unique  chose  que  nous  puissions  opposer  aux 
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lieder  militaires  qui  sont  une  des  gloires  de  la  littéra- 
ture allemande... 

J'ai  entendu  bien  souvent  Déroulède  parler.  Il  ne 
ressemble  à  personne.  Les  autres  orateurs,  un  Ribot, 
un  Jaurès,  un  Briand,  m'intéressent,  avant  tout  et 
presque  uniquement,  à  ce  qu'ils  disent  ;  je  pèse  leurs 
arguments  ;  je  prends  parti  pour  ou  contre  leur  thèse  ; 
je  me  donne  ou  me  refuse  à  leurs  conclusions.  Avec 
Déroulède,  il  en  va  tout  autrement.  Quelque  sujet 
qu'il  traite,  c'est  toujours  à  sa  personne  même  que  va 
d'abord  notre  adhésion.  Il  défend  les  agriculteurs  de 
la  Charente,  il  attaque  un  ministre,  il  présente  la 
candidature  d'un  patriote,  il  prouve  que  chaque  Fran- 
çais individuellement  est  diminué  par  le  traité  de 
Francfort  ;  c'est  très  bien,  mais  tout  cela  n'est  pas 
Déroulède.  Ce  qui  intéresse  chez  lui,  ce  qui  le  distin- 
gue, c'est  le  rayonnement,  encore  une  fois,  le  je  ne 
sais  quoi  héroïque. 

Pour  définir  son  message,  bon  gré  mal  gré,  il  faut 
que  je  recoure  au  vocabulaire  des  moralistes.  Déroulède 
est  l'homme  qui  rappelle  à  la  nation  que  la  contrainte 
est  bonne,  que  le  bien-être  n'est  pas  tout.  Bien  plus,  il 
déplace  l'axe  du  plaisir,  et  dans  l'effort,  dans  le  danger, 
il  nous  propose  la  plus  joyeuse  des  fêtes.  Soldat 
français  plus  que  philosophe  stoïcien,  il  est  bien 
l'homme  de  ses  Feuilles  de  route  où  éclatent  la  gaîté, 
le  goût  des  arts,  la  force  de  sympathie... 
(Echo  de  Paris). 
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